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la Monarchie Prussienne. | 


I. IVRE IV, » Page 46. Table des Manufactures de hs 


_ Pomeranie. 


+ Biden, pag. 161. Rocapitulation eee du produit des 


Manufactures de Berlin, en 1782. 


en 1775. 


How ibidem. Autre tableau du produit des fabriques. 
Ibidem, pig. 192. Etat des fabriques de ä 


Livre V, pag. 479. Vingt-huit tableaux Timportations et 


dexportations, à savoir: 


TMPORTATIONS. 


De Königsberg, en 1750. 
De K cenigsberg, 1784, 1785. 
De Memel, 1777. 
D'Elbingen, 1761. 
D'Elbingen, 1778. 
D'Elbingen, 1758 a 1777. 
D'Elbingen, 1779 a 1780, 
D*Elbingen, 1783, 84, 85. 
De Stettin, 17% à 1776, 


De Stettin, 1777. 


De Stettin, 1785. 
De Colberg, 1780. 
De 1 1780. 
D'Embden, 1784. 


EXPORTATIONS. 


De as. hr 1750, etc, 


De Memel, 1777. 
D'Elbingen, 1761, etc. 


D'Elbingen . 


D'Elbingen, 1758 4 1777. 
D*tlbingen, 1779 a 1780. 


D'Elbingen, 1783, 84, 85. 
De Stettin, 1772 à 1776. 


De Stettin, 1777. 

De Stettin, 1785. 

De Colberg, 1780. 

De Magdebourg, 1780. 
D'Embden, en 1784, par mer. 


De Rostock, 1783, 84.2 85. 


2 bh * 
99 0 
2 7 
232 
of 2 
3 
1 
4. ! * 


1 # > 
„ 
aq On - 


PRUSSIENNE, 


sous 


55 7 


FREDERIC LE GRAND; 


AVEC UN APPENDICE 


Contenant des Reet sur la situation 1 des 
principales Contrèes de Allemagne. 


Par le Comte D E MIRABEAV. 


Habuerunt virtutes Spatium exemplorum. 
Tacir. Agricolæ vita. $. 8, 


TOME TROISIEME. _ 


— 


prix de Fin-8? en feuilles, 50 liv. — Broche 51 liv. 
— deVin-4® en feuilles, 78 liv. — Broche en carton, 80 liv. 


— 


A LON DRES. 


* 


— dtd hd — —— Ld. AM A. A... Moe 


M. DCC. E 


2 
* 


DE LA MONARCHIE 
PRUSSIENNE, 


; 50Us 


LIVRE QUATRIEME. | 


© Manufactures. 0 = 
Os ne saisiroit assurẽment pas! nos Grits 
cipes, si Ton croyoit qu ils tendent à de- 
priser les manufactures. Sans doute elles 
sont utiles, et ce seroit très-mal connòitre 
Finteret d'un pays, que de les decourager , 
ou meme de les negliger: Il sagit seulement 
de ne les encourager que sur de bons prin- 
cipes, et de bien determiner quelles sont 
les manufactures vraiment intéressantes. 
Quelques observations succinctes à cet 


egard, nous paroissent une introduction 
Tome III. - A 


3 TL 1 VAE 1 V. 2 

convenahle aux details où nous F en- | 

trer sur les manufactures prussiennes. © 

Pris In ya de vrais et dutiles moyens den- 

Entrauxsur 

exmanufac> COUrager les manufactures , que dans la 

tres plus entiere liberte den Etablir de grandes 

et de petites en tous temps et en tous lieux. 

Un artisan quelconque est un manufactu- 

rier; ainsi, toutes les 'maitrises , tous' les 

corps de metiers, genent Tétablissement 

de manufactures. Tout homme qui croit 

savoir un métier, doit lexercer comme il 

rentend, et en quelque lieu ot il i imagine 

Moyende le pouvoir utilement pour lui. Les arran- 
les faire fleu- 

ri. gemens contraires ne peuvent, sous leur 

Liberté. appect le plus favorable, qu oter dune main 

bf ane, Ton croit donner de Tautre ; cest 

«1 Precisement vouloir et ne voulelr pas une 

mene chose. i 01G: 

Mais cette liberté en suppose beaucoup 

autres; ou plutot,,it1 ny a de liberté, ni 

publique ni pripsen, stable et\pleniere,: de 

quelque espece, que cesoit, que dans la 

restitution illimitee. da tous les droits na- 

turels de homme. 29 0 2.0% 0 
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plus favorables aux manulactures M est le 
libre exercice de religion, Fadmissionii im- 


partiale des divers sectaires dans toutes les 
Proſessions. Les entraves de ge genre: qui 


genent industrie, sont plus ou moins for- 
-tes, plus, ou moins detiruetiyes dans tel 
ou tel pays mais elles ne sout encore reel- 
lement abolies nu lle part, pas méme dang 
les Etats du roi de Prussg, quoiqu'on y ait 


fait de grands progres de ce coe. Si en 


Pomeèranie ou dans une ville de la Marche, 
an catholique ou un memnonite. vouloit 
devenir cordonnier, il ne le pourroit pas, 
parce qu'il n'est,pas!.de: fa religion de la 


mäitrise. Or, un cardonnier est un manu- 


facturier, comme un autre; A la verite il ne 


vous offre pas H esperance de vendre 8b la · 


brication au dehors,zmaisiqu' importe,? 


-Ne:diminuera-t-il pas:par$R.gohcurrenge 


ele prix de la;main-d'awuvxe. de son metier;? 
ne contribuere-t-il pas, alned pour Sd part 
Aa rendre vos sujets plus nches n l 262 
v2 Le meme principe Ear Fry": 
Ja sortie de:yotre pays aussi bre que len- 
trée; EY rendre Tune. et Lautre Egalement 
— * 


Liberté des 
hommes. 


* th 5% 
** 


EX. Lrv ng. IV. 


Aaciles. On nentre pas! la dot on ne sort 


point. On se tient a Fecart , comme le 5 


- renard de la Fontaine; et c'est une tres- 


mauvaise politique, que de faire, en vue 


de quelques esprits turbulens qui se plai- 
ent par- tout ou ils ne sont pas, des regle- 
mens propres a arrèter ceux qui voudroient 


sont rares; la Plupart songent toujours 
assez mürement a leur établissement; et 


des dix- neuf vingtièmes de ceux qui se 


reèsoudront à venir en former chez vous, y 


.resteront d'eux-memes s ils y trouvent paix 


5 et liberté. En general les petites manœuvres 


de Pinteret sont aussi mal vues en politi- 


que, que dans le cours ordinaire de la so- 
eeieté. Jai connu un Joueut qui, a cet 


egard auroit pu servir d exemple aux sou- 


Werains. Il tailloit au pharaon, et sa banque 
Stoit toujours garnie de louis et de ducats 
neufs. II recevoit For qu on lui 'donnoit , 


sans la moindre attention au poids , „le 
"mettoit à part, et ne payoit jamais les pon- 
teurs qu avec son bel or tout neuf et de 
ADE Ces adroite- 3 lui valoit 


— 
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 annee, par le nombre de ponteurs qu'elle 


lui atriroit. Ah ! croyez - moi, Thomme 


interess6 perd dix louis pour chaque 
louis qu'il croit epargner ; le genereux en 
gagne dix pour un "oy 11 _ "ys A 
propos. 

Que le fabricant puisbe arranger rachat 
et le debit de sa manufacture comme il 


Tentend; ne le genez ni sur les importa- 


tions; ni sur les exportations; ne vous 
embarrassez ni d'oi il tire ses matières 
premieères, ni ou il vend ses ouvrages; au- 
trement, comment voulez: vous qu'il pros- 
pere? Pouvez- vous connoſtre comme lui 


son interet ? Encore tine fois, liberte illi- 


mitée du commerce, et vous aurez des 
manufactures florissantes; avec un autre 
régime, sans doute vous aurez aussi des 


manufactures, parce qu'enfin les hommes 
ont besoin des choses; mais elles seront 


cheres, mauvaises et chäneeluntes 
Elle seront ignoran tes et malaccredit6es, 
si les sciences et les arts ne circulent pas 


chen vous. Le foyer de lumières que vous 


A 1 | 


certainement beaucoup d argent chaque 


Liberte des 


choses. 


Lumières. 


W 
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; ab 6clairera les manuſacturiers. 
Le chimiste, le Physicien; le mathema- 
ticien, le dessinateur, ne feront ni des bas, 
ni des Etoffes;, sans doute; mais ils trou- 
ver ont des -procedes, ils decouvriront des 
matieères, ils inventeront des machines qui 


mettront vos manufacturiers en état de 
travailler mieux, davantage; et avec _ 


e ent 2cws+; 


Voila les principes a et SIM» 
ples qui maintiendront les manufactures. 
Si vous voulez les eneourager, achetez- 


leur, faites-les travailler; consommez au- 
15 tant de leur S Pr oductions que vous pourrez. | 
Cet exemple agira sur tous ceux qui cher- 
cheront à vous plaire; et qui ne voudroit 
pas plaire à son souverain? Telle est Hu- 


nique manière dencourager les manufac- 
tures qui dependent de | administration, 
si elle y ajoute quelques maisons toutes 
construites, ou quelques terrains suscep- 


tibles de culture, pour occuperles momens 


que fouvrage ordinaire des manufacturiers 
leur laisse quelqueſois. Cest-lales auncber 


au pays ate leg, Sate. YG fy 


* 
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= Mais si au lieu de les encourager ainsi, 
vous accordez aux manufactures des Pri- 
vileges exclusifs, n'attendez plus rien 


Felles , ni de industrie en general. Toute 


exclusifs. 


fabrique qui a besoin d'un pareil moyen 
pour se soutenir, a un vice radical. Ou 


elle nest pas faite pour le pays, parce que 


les matières premieres ne Sy trouvent pas 


en tout ou en partie; et comment seroit-il 
en. votre pouvoir de les lui procurer, soit 
aussi bonnes, soit a aussi bon marche que 
les acquièrent ou les possèdent ceux dont 


vous aveztirejusqu'ici.Fouvrage manufac- 


turé ? Ou vos ouvriers sont ignorans, mal- 


Faux 


moyens de 


les encoura- 
ger. 


privileges 


adroits, paresseux; ils veulent gagner 
beaucoup en travaillant peu: le privilege 
ne remédiera jamais au premier de ces 

maux, et il nee ee infailliblement le 


second. 


124 


b Alno Si i Fouvrage de votre manufac 


tune n'est pas aussi beau, aussi bon, àa un 


prix aussi modere' que celui des concur- 


rentes, vous occasionnez un mal certain 


à tous vos sujets, Pour laire un peu de bien 


4 quelques ouvriers. Cest assurement-la 


Aly 


. Lav min 1 v. 
une tres ee et tres · impo Ane 1 
tice: encore supposons- nous une chose / 
qui narri vera pas toujours, c'est que votre 


Privilege soutiendra votre manufacture. 


Très-souvent, apres avoir essentiellement 
nul a vos autres sujets, elle tombera, en 
depit de votre partialite. Le roi de Prusse 
avoit toujours a la main les ressources du 
monopole: plusieurs de ses edits, publics 
pour conceder des privileges exclusifs , 
portent : ON FABRIQUE CELA TOUT AUSSI 
BIEN CHEZ NOUS. Ces mots TOUT AUSSI 
BIEN, Secriyent facilement, et sont encore 
plus ais&ment signes ; mais comment lui 
et ses ministres pouyoient-ils le savoir? 
One faux, un sc , un couteau , une mon- 
tre, bons ou mauvais, se ressemblent ; 
mais si la chose qui devoit durer dix ans 
nien dure que deux, Facheteur perd einq 
cent pour cent sur cet objet. Et certes voila 
ce quaucun roi, aucun ministre ne sau- 
roient dècouvrir ou decider : car enfin, 
je suppose qu'une manufacture ait livre 
des essais, et qu'ils ajent &te sévèrement 
examinès par des experts; ils nesont jamais 
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que des essais; ils seront peut-etre fort 


differens du reste des ouyrages de la ma- 
nufacture. Les vrais consommateurs peu- 


vent seuls en juger a fond : laissez - leur 


donc le soin de se pourvoir ou ils trouvent 
le mieux leur compte. 


Et que mettriez-yous a la place FH libre 


cours des choses? Defendrez - vous Tex- 
portation de la matière première de telle 
manufacture? Cette mesure n estpas moins 
fausse quiinjuste; elle fait du mal au pro- 


Defense 5 
d' exporta- 
tion des ma- 


tières 
mieres. 


ducteur pour favoriser le manufacturier , 
et par cette absurde iniquite, elle fait per- 


dre communement beaucoup plus a Tetat 
qu'elle ne lui rapporte, parce que la main- 
d' œuvre est le plus souvent beaucoup moins 
lucrative que la production. Et comme on 
reunit ordinairement le monopole aux ge- 
nes dexportation, apres avoir fait tort au 
producteur , on gate encore le fabricant, 


en lui assurant une vente exclusive: tandis 


que si on et laisse aller les choses, on 
auroit une manufacture bonne, sure, fondee 


sur une production immense et inaltéra- 


ble: tout au plus Tauroit-on eue quelques 


pre- a 


- 
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années _— tard; car le succès $eroit d'ail- 
leurs immanquable , ﬆ Ton y joignoit les 
bons, les vrais, les seuls encouragemens. 


Si les possesseurs de la matiere crue 
trouvent à la vendre toute, et à aussi bon 
compte chez eux qu au dehors, jamais ils 
ne la porteront ailleurs, puisqu'en la debi- 
tant au dedans ils epargneront du moins 
quelque peine, et leur part des risques du 
transport; et si votre manufacturier ne 
peut pas payer un prix plus haut, ou tout 
au moins egal de la matière premiere que 
le concurrent étranger, il faut que sa manu- 
facture ait quelque grand vice; car, dans 
Tordre naturel des choses, il devroit epar- 
gner les frais du transport de la matiere 
. crue, et une partie de cette Epargne tour- 
neroit au profit du proprictaire. Sous le 
regime de la liberté, si votre matiere crue 
se vend au dehors, c'est donc un signe in- 
faillible, ou que votre manufacture ne 
sauroit fabriquer toute la matiere que vous 
possedez, et alors de quoi vous plaignez- 
vous? ou que votre fabricant n'est pas 
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digne de regrets ; et dans tous les cas, 
quel mal peut-il vous en arriver? 6 
- Vetranger- achete votre matiere pre- 
miere pour la manufacturer et la consom- 
mer, ou il la revend touie à dautres; ou 
il la manufacture, la consomme et en re- 
vend une partie a d'autres, et une partie à 
vous- meme; ou il la manufacture et vous 
la revend toute. | 
Dans le premier cas, deſendre qimpor- 
ter la matière première, c'est peut-etre 
porter un coup mortel au commerce de 
toute la denree., et se priver du gain im- 
mense de la vente des matières premières, 
Pour avoir un moment une manufacture 
qui expirera bientòt sans doute: car comme 
tout son commerce se fait avec des con- 
sommateurs etrangers , sur lesquels vos 
volontesn'ont aucun pouvoir, si votre ma- 
nufacture est plus chère ou plus mauvaise, 
ils iront chercher la matière ailleurs, ou 
ils sen passeront. — Mais s'ils ne peuvent 
ni la tirer d' ailleurs, ni sen passer? — Cette 
supposition est bien particulière: combien 
£ connoissez-vous de matieres qu'un pays 


Men I 


| possede. exclusivement? Et 8 il la 
possederoit aujourd'hui, est- il sur qu'il en 
sera ainsi demain ? DAailleurs, en admet- 
tant cet argument dans toute sa force, 
compte encore que si votre manufacture 
est plus chere, ou fait de moins bons ou- 
vrages que celle des acheteurs de votre 
matière première, la consommation se 
resserrera. Peut- tre parviendra-t-on meme 
& sen passer: il en est des exemples; mais, 
ne fit-elle que se resserrer, pouvez-vous 
preyoir les bornes de cette diminution ? II 
est tres-probable qu'elle excedera de beau- 
coup le prix de la main-d'ceuyre, dont vous 
ambitionnez a Taveugle le profit. 
Si vos chalands vous revendent une par- 
tie de Touvrage manufacture, et que le 
reste soit absorbe par d autres consomma- 
teurs, c'est encore un mal de défendre 
Fexportation , puisque vous vous priverez 
ainsi daumoins la plus grande partie du 
profit que vous faisiez, par la vente de lau- 
tre part, qui cessera ou se resserrera. 
Si en fin ils vous revendent toute votre 
matiere crue apres Vayoir manufacturée, 
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il faut que leurs ouvrages aient une grande 
supèriorité sur les yOtres, Puisqu elle cou- 
vre le rehaussement du prix causè par le 
transport de la matière, et par le second 
transport de Vouvrage manufacture. 

Ce cas sera excessivement rare, et cer- 
tainement il ne doit pas vous faire préèfèrer 
le lucre modique d une main-d'ceuvre /de- 
crice, a Fimmense profit du commerce de 
la matiere premiere : la prohibition" de 
Timportation des ouvrages du dehors est 
alors la ressource usitee, et C'est encore 
une très-mauvaise manœuvre. ett 
En effet, ou vous poss6dez la marie 
premiere et tout ce qu'il faut pour la ma- 
nufacturer; ou vous la possédez, mais 
certains accessoires vous manquent; ou 
| vous n avez ni les matières ni les accessoires. 
Dans la premiere supposition, n attri- 
us votre inferiorits; qua la paresse, 'A 
Fignorance , aux surcharges qui 6touffent 
industrie, aux causes artificielles qui em- 
pechent votre peuple de profiter de ses 
avantages. Levez ces obstacles; mais ne 
commencez pas par ruiner en pure perte 


{ 


by |. ibferan SW 
le producteur de la matière; car la * 
bition ne guerira jamais le vice avec lequel 
elle na point de AIAN et meme elle 
pourroit raugmenter. N E ei 
Dans la seconde supposition, comment 
une prohibition: vous donneroit- elle les 
accessoires que vous ne possedez pas? Et 
si vous navez aucun moyen de vous pro- 
curer, que ne jouissez: vous de vos avan- 
tages, en laissant les autres a weg ceux 
_ la nature leur a donnes:?-/ ET 
_- Dans la troisieme , laissez a vos /sujets 
une liberté qui seule peut animer Findus- 
trie; et songez que si vous vaus obstinez 
à importer les matériaux crus, et à les fa- 
briquer vous- meme, vous NWaurez que le 
rebut. des matières premieres des nations 
qui les possèdent et qui savent les manu- 
facturer; que le transport d'un plus: grand 
volume, le dechet qu'il necessites; le faux 
frais Tachat, d assurance, et enfin les droits 
que le possesseur, aussi mauvais politique 
que vous, aura probablement mis sur lex- 
portation de la denree brute, yous-rendr ont 
ces matières infailliblement las cheres 
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que ne vous coſitoit la masse de toutes les 
fabrications a yotre usage; au moins est-il- 

sur que vous éprouverez un rencherisse- 
ment considéèrable. . | 
Si, par exemple , yotre consommation 
des matieres fabriquces montoit à un mil- 
lion, et qu'apres Ietablissement de votre 
manufacture, la mème consommation vous 
coiite douze cent mille livres, dont neuf 
cent mille pour Vachat des matieres pre- 
mieres, et trois cent mille pour la fabrica- 
tion, il n'est pas vrai que vous Epargniez 
cent mille livres a votre pays; mais vous 
arrachez deux cent mille livres à vos cul- 
tivateurs, pour en donner cent mille à des 
manufacturiers, c est-à - dire que vous de- 
truise:z la valeur de deux cent mille livres 
en hommes, qu'au moins vous empechez 
de naitre , pour en acquerir la valeur de 
cent mille livres. O Vadmirable politique! - 

et qu'il est sage de se mutiler ainsi soi- 
meme: pour contrarier ses voisins,}, ,., 
Si la defense d exporter les Nee 508 Defenſe 

on absurde, la.defense deFimportation des 22 


tion des ou- 


ouyrages du dehors ne lest deep moins. nutxctures. 


4 2347 
Kr 54 4.9 
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En gene eral, toute prohibition 6 
tion est vide de sens; parce que les objets 
de pure fantaisie sont de trop peu d'im- 
portance pour compenser le mal que pro- 
duisent les genes du commerce. Quant aux 
objets d'un veritable besoin, si on les fait 
aussi bons aussi propres a Fusage auquel 
ils sont dest nes, dans votre pays que chez 
Tetranger, vos manufacturiers auront tou- 
| jours la preference et dans le cas con- 
traire, il nest pas moins insensẽ qu inique 
de ruiner les consommateurs, en les obli- 
geant a les acheter pour vous procurer des 
ng ron Le cultivateur surcharge 
d'impots directs, desseche par les impots 
indirects , sera tout-a-fait ancanti par le 
sureroſt de depense auquel le condamnent 
vos partialites monopoleuses. Jai entendu 
avec effroi un témoin très respectable, , 
assurer qu au pays de Darmstadt, dans un 
village assez considérable, il n'etoit Pas 


ncé un enfant en deux ans. Le ministre 


de la religion etonné, fit des recherches 
confidentielles et secrètes: les paysans | 
lui ayoutrent que les prohibitions , „les 
oppressions 


MANUFACTURES Ty 
oppressions de tout genre dont ils etojent 
Ecrases, les avoient engages a convenir 
entre eux de ne plus habiter avec leurs 


femmes, pour ne pas donner de nouveaux 


gages au malheur et à la misere..., Sans 


doute il est rare que tout un village, toute : 


une ville fassent un accord semblable; 
mais ceux dont les passions ne sont pas 
très- violentes, se refusent a Vinstinct du 


plaisir, lorsque les moyens de nourrir et 
_ dlever les enfans leur manquent: en un 


mot, il est trop vrai qu on empeche plu- 
sieurs enfans de naitre, pour un manufac- 
turier qu'on acquiert par de pareils moyens. 
Que ferez-yous encore en faveur des fa- 
briques, hors des voies naturelles d mu- 
lation et de succès que la nature a placces, 
d'une main de mere, dans le regime de la 
liberté? Au lieu de prohiber, mettrez- 
vous un impdt sur Vimportation des ma- 


Impot sur 
P:mporta- 
tion des ma- 
tieres ou- 
vrees Etran- 

eres et sur 
'exporta- 
tion des ma- 
tieres crues. 


tieres ouvrees Etrangeres, et sur Pexporta- 


tion des matieres crues du pays ? Vous 
ferez la meme injustice et le meme raison- 
nement faux que dans les prohibitions 


totales. Cette erreur et cette injustice 
Tome III. B 
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deviendront seulement plus 0 moins 


- grandes , a mesure que [impot sera plus 


Dons et a- 
vantages en 


argent aux 
manufactu- 
mew | 


ou moins considerable. 

Donnerez-yous de rargent au manuſac- 
turier, soit en pur don, soit comme avan- 
ces? Mais si la manufacture est bonne, 
elle trouvera des capitaux sans peine; si 


elle est mauvaise, et non fondee sur la na- 


ture des choses, pourquoi Tetablir ? Ala 
verité, si vous avez arrange votre pays de 
maniere que vous y soyez le seul capita- 


liste, il ne sera guère possible que vous 


fassiez autrement: mais c'est-la un tres- 
mauvais arrangement, qui ne peut produire 
que du mal: car argent que le gouverne- 


ment donne à un manufacturier, rend ce- 


lui- ei gaspilleur, parce que tout argent recu 
en don est compte pour rien par Þ homme: 


il faut qu'il soit gagne pourque le possse- 


seur yattache un vrai prix. Letat prete-t-il 


cet argent? C'est a-peu-pres la meme chose. 


Le gouvernement ne sauroit.surveiller un 


debiteur. En general , le manufacturier _ 


qui commence par emprunter tout son 


capital, réussira diflicilement. Lhomme 
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habile qui n'a-pas de fonds, dojt Se rèsou- 
dre a trayailler pour des appointemens, ou 
Pour une part propor tionnelle dans le gain 


de la fabrique; mais le gouvernement ne 


doit jamais faire le trafic, car il n'y est 


nullement propre; il sera dupe vingt fois, 


pour une qu'il operera avec succès. 
Donnerez-yous enſin aux manufactures 
des avances, soit en instrumens , svit en 
matieres premieres? Cet arrangement se- 
roit le moins mauvais de tous, si le gou- 


vernement n'etoit pas, sur-tout dans les 
monarchiesabsolues, un etre ideal, auquel 


peu d'individus prennent un intérèt assez 
vif, pourle prefer er ou seulement le mettre 
en balance avec le leur propre. Mais le 
gouvernement risque toujours, dans ces 
sortes de marches, d'etre induit en erreur, 
de prodiguer son argent mal- Apropos, et 
de manquer son but. Ne yaut-il pas mieux 


Avanzes 
en insftru- 
mens et ma- 


| tieres pre- 


mieres. 


Epargner cet argent, celui des stipendies 


qu'on entretient dans ces sortes de vues, 
et le remettre en impots au peuple dont 
on leut arrache ? ou si la somme est trop 


modique pour lever une entrave vraiment 


B i 
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genante , pourquoi ne pas employer à 
des ouvrages d'une utilite universelle, a 
des dessechemens de marais, a des defri- 


chemens, des canaux, des ponts, ou à 


d'autres constructions vraiment publiques? 


Ajoutons une observation importante. 
On ne fait attention qu aux grandes manu- 
factures, on des centaines d hommes tra- 
vaillent sous un directeur, et que Ton 
nomme communement manufactures reu- 
nies, Celles on un tres - grand nombre 
d'ouvriers travaillent chacun s&parement, 
et chacun pour son propre compte, sont 
a peine considéréèes; on les met à une 
distance infinie des autres. C'est une très- 


grande erreur; car ces dernières font seules 


un objet de prosperite nationale vraiment 


Superiorité 
desfabriques 
se parées, sur 
les fabriques 
e 


important. En effet, suppose: deux fabri- 
ques de ces deux genres, établies chacune 
sur une base solide et capable de les faire 
prosPperer : voici les differences qui les 
caracteriseront. 

La fabrique reunie e enrichira prodigieu- 
sement un ou deux entrepreneurs ; mais 
les ouyriers ne seront que des journaliers 


/ 
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plus « ou moins payes, et ne participeront 
en rien au bien de entreprise. Dans la fa- 
brique sẽparèe, au contraire, personne ne 
deviendra riche, mais beaucoup douyriers 
seront à leur aise; les Economes et les in- 
dustrieux pourront amasser un petit ca- 
pital , se mEnager quelque ressource pour 
la naissance d'un enfant, pour une maladie, 
pour eux- mèmes, ou pour quelqu un des 
leurs. Le nombre des ouvriers Economes 
et industrieux augmentera, parce qu'ils 
verront dans la bonne conduite, dans 
Tactivitée, un moyen d'ameliorer essen- 
tiellement leur situation, et non d'obte- 
nir un petit eee de gages, qui 
ne peut jamais tre un objet important 
pour Tavenir, et dont le seul produit 
est de mettre les hommes en état de vivre 
un peu mieux, mais een au jour le 
jour. 

La seconde difference est dans «indus 5 
qu acquerra la fabrique. Les directeurs 
veulent, avec raison, faire un gain pro- 
portionne : a leurs avances, à leurs risques 


eta leurs travaux. Or, les ayances sont 
B 1 iij 
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toujours edel phus considerables dans 
les manufactures réunies; il leur faut de 
grands edifices, de grands magasins, de 
grands details en tout genre. Wen de tout 
cela n existe dans la manufacture x separée; 5 
chacun travaille chez soi, et n'y garde 
son ouyrage que jusqu ce qu il soit 
acheve; alors il le porte au marchand qui 
en fait commerce. 5 
Mais, dira- ton, le marchand n A-t-ll pas 
besoin de magasins, etc.? Sans doute: 
mais les magasins sont a part meme dans 
la fabrique reunie. C'est une chose connue 
qu'un fabricant, sil veut en meme temps 
Etre commercant , % se ruine ; car ou la fa- 
brique ou le commerce va mal. Il faut 
done que entrepreneur dune fabrique ait 
des marchands auxquels il delivre ses _ 
ductions, et qui les debitent. ' | 
Dailleurs, en supposant que le chef 
Tune fabrique reunie en soit en meme 
temps le negociant, il demandera un proſit 
analogue : a ce double genre de travail. Voi- 
la, si vous admettez le succès, un profit 
enorme reuni dans une main, lequel se 


1 


cn 
N 
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repandroit entre dix, entre cent dans la 
manufacture sẽparèe. Ensuite le negociant 
qui se charge du debit des petites manu- 
factures, n'a besoin d'aueun autre Edifice 
que d'un magasin .proportionne à SON 
debit; au lieu que le, grand fabricant veut 
une maison, un atelier immense où ses 
gens travaillent sous ses yeux. La vanité 
Sen mèle, et fait de cet atelier quelqueſois 
un palais; mais, en tout état de cause > 
cet arrangement est essentiellement nui- 
sible: un ouvrier qui trayaille ou il loge, a 
mille avantages sur celui qui travaille au 
dehors. Le premier est au sein de Sa. fa- 
mille; il peut la tenir en ordre , Sen faire 
aider, instruire ses enſans dans son mètier 
insensiblement et sans peine. Sa. femme 
ne gaspille pas par paresse, par ennui; par 
libertinage ce qu'il a gagne. Est-il indis- 
posé? il ne peut pas sortir, sa journee « est 
perdue $11 travaille au dehors; elle ne Lest 
pas quand il a son atelier chez lui; il aura 
de bons momens, pendant Frans x il 
pourra travailler; ou son indisposition, 
qui est de nature a Tempecher. de sortir, 
ks B iy | 
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ne sera pas toujours d une espece contraire 
a son genre de travail. : | 

Ajoutez que votre manufacture s'&ten- 
dra infailliblement , si elle est libre et sé- 
paree. Le directeur de la fabrique reunie 
tiendra toujours les prix tres-hauts ; il ne 
youdra pas &tendre les productions de son 
atelier au-dela des bornes auxquelles son 
attention et sa surveillance pourront at- 
teindre. Ce mal sera plus sensible encore, 
si le directeur est en m&me-temps le nẽgo- 
ciĩant de ses fabrications. Les bornes de sa 


EY fabrique seront alors exactement celle de 


sa capacite et de son activite. Mais si votre 
manufacture est SEparee et libre, la concur- 
rence fera tomber la main-d'ceuvre au prix 
le plus juste. I s tablira plus d'un ne- 
gociant de ce genre, et les benefices du 
prix de vos ouvrages seront, en consé- 
quence, reduits autant que possible. Or, 
rien naugmente le debit d'une production 
comme la baisse des prix; et n'imaginez 
pas que Fextension du debit suive exacte- 
ment la prgportion juste de cette baisse: 
une diminution de dix pour cent peut 


b 
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augmenter au double Factivite d'une ma- 
nufacture; un rehaussement pareil peut la 
r6duire au quart -: n'ayez donc que des 
manufactures sẽparèes; Cest-a-dire, rendez 
vos manufactures: parfaitement libres, et 
non-seulement laissez-les se subdiviser au- 
tant qu'il se pourra, mais encore fayorisez 
cet ordre de choses. 
On dira peut. tre qu on nest pas maitre 
n à volonté les manufactures; 
qu'il en est quelques- unes dont Texistence 
nécessite de grands ateliers. Nous oserons 
repondre que cela nest vrai d aucunes de 
celles que la nature d'un pays comporte; 


ce&lles- ci peuvent toujours ètre établies sur 


le pied de manufactures séparees, pourvu 
> 'on leur laisse toute liberte. 
En effet, de toutes les fabriques reunies, 
il n'en est aucune ou la necessite de cette 
_ rEunion soit plus frappante que dans les 
manufactures de porcelaine ; -cependant 
cette espèce de fabrique est libreala Chine. 
La poterie est une fabrique libre en Europe, 
et la porcelaine n'est autre chose qu'une 
poterie très- fine. Pourquoi la porcelaine 
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ne pourroit- elle donc pas Se fabriquer li- 
| brement dans nos contrées? Jen sais bien 
une raison; e est que les matières premières 
dont on fait la vraie porcelaine, ne sont pas 5 
naturelles dans nos climats, ou du moins 
ne se trouvent que dans peu de pays, et 
qu ainsi cette fabrication se fera presque 
par- tout avec perte. Aussi n'existe-t.il pas 
une seule fabrique de porcelaine en Eu- 
rope, qui se soutienne par elle- meme, et 
qui ne ebũte au souverain son proprié- 
| taire: Mais, encore une fois / C est- là une 
abrique qu on ne deyroit point avoir. Ce- 
pendant, cette fantaisie des souverains 
nest du moins pas nuisible; et ne faut-il 
pas toujours les loner du mal qu'ils ne font 
pas? Jaccorderai donc sans peine que la 
porcelaine exige en Europe une fabrique 
reunie; car cet objet est bien petit, comme 
tout ce qui nest que marchandise de luxe. 
Mais les autres manufactures, sur- tout 
celles qui se fondent sur les productions 
naturelles un pays, doivent etre laissees 
libres, pour acquerirune activitè vraiment 
utile; et, sans aucune exception, il faut 
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leur fournir tous les moyens de se former 
en manufactures séparées, en ne donnant 
ni priyilege exclusif, ni faveurs daucune 
espèce aux grands entrepreneurs. - 

Tels sont, à notre avis, les principes 
dont un gouyernement ne doit jamais s 'E= 
loigner, S il yeut avoir des fabriques vrai- 
ment. florissantes et vraiment utiles all 
pays. Voyons si le grand roi les a suivis 
dans ses états. Helas !s 31 les et connus, il 
y elit été invariablement fidele, lui qui ne 
se dementit;jamais ; mais ils nexistoient _ 
pas de son temps; car apprend-t' on quel- | 
que chose au faite de la gloire, ou dans la 
vieillesse? et les tristes effets de son admi- 
nistration à cet egard , ne confirmeront 
que trop bien la theorie que nous yenons 


dexposer. 1 | „ 1181. 
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C'est a regret que nous ne donnerons 
pas surles manufactures de cette province, 
tous les détails que nous nous sommes 


II. 
procures sur la plupart des autres. Au 
reste, la Prusse orientale est en général 
pluteèt agricole que manufacturière, et les 
fabriques n'y sont pas considerables. 
Keenigsberg est la capitale de ce royau- 
me. Ce sont toujours dans les grandes vil- 
les que se rassemblent les fabriques réunies. 
Voici le detail de celles que Kœnigsberg 
poss6doit en mil sept cent quatre vingt « et 
mil sept cent — fag 


EY 


 Maru- Une fabrique en rubans et pagcemens | 


factures de 


Kenigsberg. de soie. 
Une en laineries. 
Une en toiles à voiles. 
Une en cuir d'Angleterre. 
Une en cuir de Russie. | 
Deux en faience commune et Jaume. 
Une en tapisserie de papier. 
Une en papier marbre. 
Une en fer et acier. 
Une en ivoire. 
- Une en batteurs d'or et autres metaux. 
Une en gants francois et danois. 
Vne en dragees de plomb et ceruse. 
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Une en boutons d' Angleterre. 
ne en boutons de corne. 

ne en cordes d'instrumens. 
Une en instrumens de mathematiques. 
Vne en figures de platre (1). 
Une en cardeurs de laine. 
Trois en blancheries de cire. 
Quatre en savon noir. | 
Deux en presses d'<toffes a Tangloise. 
Deux en martinets de cuivre. | 
Un alenier. 
Une raffinerie de sucre. 
Vingt-trois passementeries. 
Vingt-sept drapiers ordinaires. 
Quinze drapiers en draps larges. 
Dix-sept fabricans de raz. | 
Vingt-trois fabricans d'«toffes melees. 
 Onze tricotteurs de culottes. 
Dix-sept fabricans de bas. 
Neuf chapeliers. 
Huit fabricans de feutre. 
Soixante= six tisserands de toiles com- 


munes. 


pro onen. — C'est apparemment un atelier de 


mouleur. 
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Vingt-un tisserands à la hollandoise. 
Quatorze futainiers. 
Dix-sept tanneurs. 

Vingt-six mégissier s. | 
Quatre-vingt, et plus, couvriers en 


ic qui forment un corps de metier. 


Manufactu- 


res de draps. 


Voici les principales manufactures qui 
se trouvent dans le reste du pays. 
On fabriquedes draps presque tous gros- 
siers, a Wormditt; et dans quelques autres 
villes, il se trouve des drapiers assez a leur 


aise. Ceux des petites villes subsistent 


2 42 s E : 2 hal , 
mediocrement. La vente des laines étant 


defendue, il en sort peu. Elles SE, manu- 


facturent toutes dans Tinterieur, ou, ce. 
qui est plus probable, leur quantite est 
bornee par la fabrication et par la con- 
sommation du pays. Les laineries fines 
viennent ou en fraude, qu de Berlin. Il est 
a croire que le commerce maritime sait 
en introduire d'etrangeres. Quoi qu il en 


soit, des prohibitions si se vères mont pu 


 Manufac- 


tures de lin, 


faire fleurir les fabriques du pays. 
Quant au lin, qui forme le second grand 


objet de fabrication dans cette province, 
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M. Bock, dans son histoire naturelle du 
. royaume de Prusse, avoue que cette in- 
dustrie n'y est d aucune importance, et 
ne s tend qu'a ce qui se fabrique dans les 
familles memes. a 
Nous nen jugeons pas ainsi: nous 
eroyons que cet usage general en Alle- 
magne, de fabriquer le linge dans les fa- 
milles, est un des grands moyens de bien- 
etre du peuple. Sans Texemple que lui ont 
donne les colons allemands, la Prusse 
seroit sans doute à cet égard dans le cas 
des pays voisins, et nommement de la 
Pologne, on les trois quarts de Tespèce 
humaine n'ont pas de chemise, ce qui pro. 
duit beaucoup de maladies et de misere. 
M. Bock se plaint que les Hollandois 
font du#linge avec le lin exporte de la 
Prusse. Il yeut qu'on fasse venir de bons 
 fileurs, de bons tisserands; qu on soumette 
la toile qui se fait dans les familles, d des 
ingpections, pour la rendre un objet de com- 
merce (1); et la meme , il nous apprend 
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(1) Vol. 1, pag. 642 et suivantes. 
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qu une lie de toiles quo on a tente 
* est tombee presque aussit0t. 
Nous montrerons, en parlant des pro- 
vinces qui produisent à elles seules plus 
de toiles que tout le reste des Etats du roi 
de Prusse ensemble, qu tablir une manu- 
facture de toiles est une entreprise tres- 
deraisonnable. Ce genre d' industrie n'est 
un moyen de prosperite, que lorsqu'il est 
très-rẽpandu; et il faut que la filerie pre- 
cede de loin les tisserands. Nous croyons, 
au reste, que sil n'existe pas en Prusse , 
quoique la matiere premiere y soit tres- 
abondante, la vraie cause en est que le pays 
se trouve a la fois trop fertile et pas asse: 
peuple pour Vadmettre. Les habitans de 
la Prusse se divisent. en colons libres et 
serfs. Les colons libres y vivent apparem- 
ment assez bien et ils ont d'autres OCcu- 
pations plus lucratives que la fabrication 
dela toile pour la vendre. Quant aux serfs, 
ils sont trop ignorans,trop decourages pour 
former un projet semblable. Cependant M. 
Bock nous assure que plusieurs contrees 
yendent quelques toiles , et qua Liebstadt 
et 
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et & Heiligelinde, il y a des marches de 


toiles considerables, oulonen achette non · 


seulement pour Tarmèe, mais ou des mar- 
chands d' Elbingen, de Dantzick et de Ma- 


rienbourg viennent en chercher plusieurs | 


milliers de pieces. 

Dans les bailliages des Johannesburg , 
on fabrique des nattes de roseaux , de six 
pieds de long sur cinq de large. Elles sont 


peu chèeres, et d'un grand debit. On les 
etend dans les appartemens dont les plan- 


chers sont de platre. Le peuple sen sert 


pour former et couvrir ses lits. Enfin on 


les emploie pour les couches dans les 


jardins., 


On fabrique encore dans plusieurs villes 


du district de Natangen , une étoffe de 
poils. Ceux qui s'occupent de cette manu- 
facture , achetent , des tanneurs, les poils 
des bœufs, des chevaux, des chèvres, etc., 
les lavent, les sèchent, les battent, pour 


les netoyer des restes de la chaux, et les 


cardent comme de la laine , apres quoi il 
les filent. On se sert de ce fil de poil pour 


Fabriques EO 


d'etolfes de 
poils. 


la trame, et de fil fait de bourre de lin g 
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pour la chaine; on colore ensuite Tetoffe 
dedifferentesmanieres. A Angerburg seul, 
on en fabrique quelques milliers de piè- 
ces, chacune de quarante aunes de long. 


Cette Etoffe sert de yetement au peuple. 


Vraisemblablement les fabriques de nattes 


Tanneries. 


et de poils sont les plus utiles que la Prusse 
orientale possède, sur- tout cette dernière, 
qui est fort repandue , et si facile, que 
beaucoup de gens de la campagne fabri- 
quent eux-memes ce qu'ils en consomment. 


M. Bock assure qu on en exporte a Kœnigs- 


berg; mais nous nen trouvons aucune trace 


dans les listes du commerce de cette ville. 

Lauteur d'un livre allemand, intitule, 
Description abregee du Commerce des ears 
de Europe (1), pretend qu'on exporte an- 
nuellement de la Prusse orientale , trente 
mille pieces de peaux crues ou tannees , 15 


de bœufs, de vaches, de veaux, de boucs 


et de chèvres. Quoique nous n'en trou- 
vions pas de traces dans les listes du com- 


merce de Kenigsberg , nous nayons pas 


_” 


T2 1) Kurzgefasste Beschribung der Hlandiany der Ei urg- 
pælsschen Staaten. 
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de peine à le croire. Les tanneurs de la 
Prusse orientale ne saurojent fabriquer- 
toutes les peaux que Tagriculture et la 
chasse pourroient leur livrer. Les grandes 
tanneries sont sans doute etablies à Kœnigs- 
berg, et leur nombre nest pas convidilews 
ble. Nous n'y trouvons pas un seul pelletier, 


et nous napercevons pas la moindre trace 


du commerce de pelleterie dans les tables 
des exportations de cette capitale. Lex- 
portation des peaux crues est sEvèrement 


. defendue dans les Etats du roi de Prusse. 


Tl faut donc qu'elles sortent en fraude. 
Pourquoi contraindre a cette fraude ? II 
est Evident que cette defense nia point eleve 
les tanneries de la Prusse orientale a un 
Etat florissant. Eh! ne vaudroit-il pas mieux 
encourager Feducation du betail, en ac- 
cordant la liberté de vendre les peaux au 
plus haut prix possible, que d occasionner 
an cultivateur des pertes , en obligeant 
à vendre en fraude pour avoir quelques 
mauvaises tanneries de plus? car c'est-la 
tout leffet que Jon peut accorder a cette 
prohibition. Il est meme probable qu'on 


SY 
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auroit autant de tanneries „si ce n'est 


dayantage , et sur- tout de meilleures, si 
Von encourageoit la multiplication des 


bestiaux, et par consẽquent celle des peaux 


erues, en en permettant la vente et Vex- | 


| portation. 


Construc- 


tion des na- 
ne. Prusse, Cest la construction des navires, 


vires- 


Une des grandes fabrications de my 


tant pour Tusage des marchands du pays j 
que pour la vente a Tetranger. Le roi de 


Prusse avoit d'abord beaucoup favorisé ce 


genre d'industrie, en permettant Fexpor- 
tation, libre de tous droits sans exception, 
de ce qu'on a besoin de tirer de Tetranger 
pour cet objet. C'etoii-la sans doute faire 
un bon emploi de la surabondance des 
bois que produit la Prusse orientale; mais 


le monopole de la société maritime y a 


apportè des restrictions, dont il sera ques- 


tion dans le livre du commerce. Il se cons- 


truit annuellement a Kœnigsberg, a Memel 


et Pillau, une vingtaine de batimens, dont 


la valeur a été, en mil sept cent quatre- | 


vingt, de pres ie quatorze cent mille livres 


| tournois. 
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On a ᷑tabli a Keenigsberg une manu- 
facture de toiles a voiles, dont'on parle 


avec éloge. Nous regardons cependant 


comme un tres-mauyais signe , que le roi 

de Prusse ait été oblige, il y a deux ans, 
pour la soutenir, de lui donner six mille 
livres. 


Nous sommes ſurt . 4 ne trou- 


Manu fac- 
tures de toi- 


lesa voiles. 


Corderies. 


ver aucune trace de grandes corderies 


Etablies dans ces contrèes, puisque cette 
fabrique, tres-necessaire en general, Lest 


sur- tout pour la construction des vais- 


seaux. 

Il y a des verreries, * papeteries, et 
quelques autres manufactures de cette es- 
pece en Prusse, qui appartiennent a des 
particuliers. Elles fournissent a la con- 


Verreries, 
papeteries, 


sommation du pays; et meme il est pos- 
sible qu'elles exportent, non pas par mer 


a la verite, mais en Pologne. 
En general, peu de pays sont aussi 
avantageusement situès que la Prusse pour 


avoir des fabriques, puisqu'elle est bordèe 
dans toute sa longueur per un pays: bar- 


bare (ha Pologne „ ou il nen existe pas. 


C ij 


Situation fa- 


vorable aux 
manutactiz- 
res. | 
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Mais plusieurs causes l 'empechent dejouir 
de la plenitude de cet avantage: quelques- 
unes sont naturelles ; d'autres sont pro- 
duites 55 la main e du gouver- | 
nement. | 
Nous posons d'abord en alt: que les 
| pays Situes fort au nord, ne seleveront 
jamais a un grand eclat par l'industrie ma- 
nufacturière: les ouvriers habiles choisi- 
ront toujours de preference les contrees 
agreables, où la nature offre d'elle-meme 
des jouissances. Le commerce transpor- 
tera leurs fabrications chez les nations qui 
n'auront point de manufactures, et les 
ouvrages plus parfaits des peuples doues 
de plus d'imagination, seront toujours plus 
recherches par ces nations, que les moins 
beaux, offerts par une contree voisine, 
dont le gouvernement actif forcant la na- 
ture des choses, mettroit les manufactures 
en serre chaude, si je puis parler ainsi, et 
en produiroit par consequent Ia ou la na- 
ture y repugne. 
Qu'on ne nous oppose pas que PAngle- 
terre a des manufactures, et que F'Espagne 


ww 
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men a point. Lignorance, la superstition, 
les mauvaises lois, savent sans doute tout 
anéantir, tandis que la liberté et les lu- 


mieres creent tout. Mais si jamais un bon 


gouvernement rend a Espagne son essor 


naturel, elle sera probablement le pays le 
plus peuplé, le plus industrieux, le plus 
riche de Europe. Il faut que les contrees 


du nord, laissant a celles du midi le sceptre 
des arts, sadonnent principalement a Ta- 


griculture, a tout ce qui en depend, et fa- 


vorisent essentiellement exportation des 
denrees; car Fagriculture a cette diffẽrence 
caractéristique, que le propriétaire est 


attache au territoire de Tetat par ses pos- 


sessions; il leur doit des jouissances qu'en 
vain il chercheroit! a se procurer ailleurs; 
tandis que le fabricant, avec sa tete et ses 


mains, pouvant s'etablir ou il veut sans 


risquer des pertes importantes, cherche de 


preference les pays agreables. Une bonne 
politique legislative doit donc, sur-tout 


dans les pays du nord, encourager Ta- 
griculture , et negliger les manufactures. 
Quand | agriculture et le commerce auront 


Cn 


Ne 
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des capitaux suffisans, les manufactures 
que comporte chaque pays sétabliront 


delles - memes. Voila ce que le roi de 


Prusse n'a jamais concu; il a gouverne sur 


dies principes diametr alement OPPOSES ; et 


M:nufac- | 
res de la 


Rrusse occi- 
qeutale. 


telle est une des causes qui empechent la 
Prusse de s lever au degré de splendeur 
dont, sous un autre régime, elle seroit 

susceptible. Elle n'a que des manufactures 
languissantes, et une culture médiocre. 

Quant aux manufactures de la Prusse 
occidentale, voici Fetat que nous en donne 
M. Bock, dans Touvrage cite (1). 

Il y avoit, en mil sept cent $0ixante-dix. 
huit, dans cette province, quatre cent 
treize drapiers, dont vingt- quatre a Stras- 
bourg, trente - un dans les faubourgs 
combines de Dantzick, quarante-neuf 4 


Baldenbourg, cinquante- quatre a Ham- 


merstein, quarante-cinq à Landeck, trente- 
six à Bischoswerder, vingt- six a Riesem- 
bourg, et les autres repandus ca et la dans 


8 Pays 


es PII” A ” 4 a 4 


n 3 7 - * 7 — + * > - - 
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Cinq fabricans en cuirs. 

Quatre- vingt - six fabrican ras ef 
autres eEtoffes en laine, dont soixkaa 
huit dans les faubourgs de Dantzick. 

Sept fabricans en coton, dont quatre dans 
les memes faubourgs, et trois a Elbingen. 

Seize faiseurs de bas. 

Quarante-deux chapeliers. 

Cinquante-trois tanneurs. 

Vingt-huit megissiers. 

Deux cent quarante- trois tisserands, 
dont. soixante-deux à Elbingen, et qua- 
rante- cinq a Marienbourg. 

Un savonnier a Marienwerder. | 

Un passementier et un futainier“ a El- 

bingen. 


Unceinturiers est etabli, en mil sept cent 
= soixante-dix-sept, A Stolzenberg, et un ar- 


murier et fabricant en aciera Altschotland. 
Ces fabriques ont fait de Vouyrage ; 


| debitè dans le pays. hors du pays. 
en n 177% pour 958,235 Ecus, 201,571 Ecus. 3 4,387 ECUS. 
1778. . 241,94. 194,438. . . . 47, 507 

1779. 231,827. 188,213 . . 43,614 (1) 


(i) II y a dans Poriginal 73,614; mais cela feroit 
un total de 261,027 ecus; or, comme ces sommes 


— 


- Reflexions 


' generales, 


| Quelles 
ont les cau- 


Ses qui les 
empechent 
die fleurir, 
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Il n'y pas assez long - temps que cette 
Province est sous la domination prus- 
sienne, pour qu'on puisse asseoir avec 
assurance des résultats sur ces détails. On 
trouvera neanmoins assez eEtrange que la 


consommation des manufactures du pays 


aille toujours en diminuant dans les trois 


annees que nous ayons marquees ici. Cela 


suppose ou une diminution du bien-etre , 
ou un accroissement du commerce inter- 


| lope. Quoi qu'il en soit, si Von suit les 


maximes adoptees jusqu'ici, on opprimera 


Tagriculture, et Fon ne fera point naitre 


de fabriques. Ce qui importe en tous lieux, 


mais principalement ici, c'est de veiller 


au bien-etre de la culture, qui nest encore 


que dans l'enfance, a cause de ignorance 


et de la servitude des peuples. Lorsque 


ceux- ci seront libres, et par consequent 


differeroient trop de celle de l'année precedente , 
sans raison sensible, nous avons corrige ainsi. La 


Gazette du commerce, année 1785, pag. 64, a tire cet 


article du livre cite, et a servilement transcrit 
cette faute d'impression. Voila comment Jes erreurs 
SC transmettent. 


MANUFACTURES, 43 
-moins miserables, les manufactures, en 
couragees par le debit intérieur et celui 
qu'elles pourront avoir en Pologne, 86 
tabliront assez d'elles-mèmes. 
Pour montrer, autant qu'il est en nous, 
ce que peuvent etre les manufactures 
: dans les petites villes de la Prusse orien- 
tale, nous joignons ici une table, malheu- 
reusement assez vague, qui en donnera 
du moins une idee, 
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| ET4rT des manufactures de laine , de coton, 


de toile et de cuir, dans les villes de la 
Lithuanie prussienne , en mil Sept cent 
_ quatre-vingt-quatre ; tire de la Gazette du 


N O 


M S 


commerce, annee mil sept cent quatre- 


vingl-si, p. 344 (1). 


Debités 


— 


Valeur 
DES _ JOuvriers.| des Consom- au 
TILL FS. ouyrages. | mes. debors. 
Darkhemen 1 24,139 16,468 | 5,671 
Goldap....... | — gs 52923 668 : 
Gumbinnen . 473 | 25,042 | 18,407 | 6, 635 
Insterburg... 146 | 15,721 15,395 366 
Memel. 199 | 88,012 13,866 74,146 
Pilkallen..... 30] 4,430] 1,030| 3, 400 
Rag nit. 7,270 6,405 785 
Schirovind 55 | 10, 510] 35,568] 4.942 
Stalupoenen. .| 145] 30, 859 7,905 22,954 
Filsit 4 = 449707 STS 9,620 
Angerburg . 1 . 
Aris F ED - 83 335 „ | 
Balla. 3.;.-. 11 1,066 636 430 
Johannisburg. 4 250 . * 
Loetzen i, te®t.....:-Þ 
. 5 24 2,930] 2,871 591 
Marggrabowa. „ie -c-> | 
# Nikolaiken... 2 400 „ 
3 n 9 300 8 
urg 15 732 737 3 : 
TOTAL. . . 1,929 [271,906 [139,106 }129,676 


(1) Handlungs Zeitung. Gotha, 


MANUFACTURES 45 
11 
La POM FER ANI E. 


Nous possëdons sur cette province des 
details tres-circonstancies, relativement a 
ses ouvriers de tous genres. Nous com- 
mencerons par les donner tels que nous 
les trouyons ; nous presenterons. ensuite 
nos observations particulieres 

On verra d'abord une liste des grandes 
manufacturations, soit considerees en ge- 
néral, soit a Tégard de la Pomeranie en 
particulier. Laine, fil, coton, soie, peaux 
et savon, parce que le savon noir fait un 
des articles du commerce du pays: tel est 
le genre de ces manufactures. Pour abr-- 
ger, nous avons indique les differentes - 
fabrications par des lettres de Valphabet, 
dont on trouvera la signification à la fin 
de chaque table; les valeurs y sont mar- 
quees en thalers ou &cus, que dapres le 
titre de Targent en Prusse, plus bas que 
dans le reste de Allemagne, nous ne 


— rens IV. 
pouyons 6valuer qua trois livres quatorze 
à quinze sous. | 
A ces tables nous en ajoutons une au- 
tre de tous les metiers qui se trouvent 
dans les cinquante-cinq villes de la Po- 
meranie. Ce detail paroitra peut - Etre | 
Pousse trop loin : voici ce qui nous a in- 
duit a y entrer. Rien nest plus propre, ce 
semble, a nous donner une juste idee de la 
civilisation , de Tindustrie , du genre de 
vie et ducaractere des habitans d'un pays, 
qu'une pareille liste. Ce n'est pas sur la 
Pomeranie seule qu'elles instruiront le lec- 
teur: à peu de chose pres, il y trouvera 
des notions de ce genre pour toute la 
partie septentrionale de Allemagne. Ob- 
servons cependant qu'il en faut excepter 
à un certain point les provinces où sont 
les résidences, et dont les souverains ont 
rassemble autour d'eux et de leurs cours, 
des arts et des metiers inconnus dans les 
autres contrees. Un observateur francois, 
du de quelque pays que ce soit, Sil a des 
notions pareilles sur les provinces d'un 
autre état, pourra faire des comparaisons 


SS 
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justes sur les differences des consom- 


mations, qui indiquent celles du carac- 
tere national, dont elles sont X- la - fois 
effets et causes. 

Voici done cette table; nous y ajoute- 
rons ensuite nos réflexions. 

Observons d abord, relativement aux 
manufactures , que plusieurs ont été Eta- 


blies par des particuliers sur leurs proprié- 


Resultats 
genẽraux. 


tes. M. Bruggemann en nomme entre autres 


une de toile et de coton à Friedrichshuld, 
dans le cercle de Rummelsburg; elle a été 
etablie en mil sept cent cinquante- trois 
sur cette terre, par un M. de Massow, a 
qui elle appartient, et qui, en mil sept 
cent soixante-dix-sept, a fait exécuter, 
sur quatorze métiers, trois cents pieces, 


qui ont valu quatre mille cus, et dont on 


en a vendu pour deux mille en Pologne. 
Voici le tableau general que M. Brugge- 
mann donne (1) de toutes les fabrications 
sur metier, faites en Pomeranie en mil Sept 
cent — 


— 


_ „3 ” 


(1) B; CE C.-L. Gal 


| LIVA I V. 
En laine, 495 metiers de drap. | 
469. . d'ttoffes delaine pure. 
2 28. .d'ttoffes melces, 
101. .defrises, Gamelles, etc. 
48. de bas et de bonnets. 


n 


TOTAL. 1,1 37. « + qui ont occupe 4,5 3 1 personnes - 
Valeur des fabrications .. .2 29,638 i= decus, 
Consommees dans 


le pays. 158,556 
Vendues au 1 (229-4735 2 
dehors.. . 70,91 73 
Reste non wyendu. Fa 265 5 


En lin. . . 1,092 metiers a toile. 
id... 4 linge de table. 


R — 


To TAL. Ng 1063 qui ont oxcund 1,296 ouyriers. 
Valeur des fabrications. . . . 7:456 4 3. Gecus- 
 Consommees dans 
+ 3, 14,208 2 . 
| Vendues au de- Sana 4 
— 33458 


— 80 ——— 


Reste non vendu 7. . : 30 6cus. 
En 
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En coton..15 metiersen etoffes de coton. 
7 . . . en futaines. 
8. . . en bas et bonnets. 


PC 


TOTAL . . 30 métier s. 
Valeur des fabrications . . . . . $4444 6 Ecus, 
' Consommees dans | 
le pays + « «2,079 
Vendues au de- 4,085 


| hors. * 0,0 © © + ® . © © © 2,009 


Rest6 | non 1 Vr 35g écus. 


En soie, trois metiers dune fabrique a 


Coeslin, qui a occupe trois personnes, 


lesquelles ont fait pour quatre cents Ecus 


d'ouvrage consommè dans le pays. 
Toute la province contenoit done, en 
mil sept cent soixante-dix sept, ajoute M. 


Bruggemann, deux mille deux cent qua- 


rante-six meétiers en activité. Le nombre 
des ouvriers a été de six mille six cent 
quatre-vingt-un; les ouvrages ont eu une 
valeur de quatre cent sept mille deux cent 
quatre-vingt-huit eEcus et demi; on en a 


Tome III. 885 D 


ien IV. 
consomme pour deux cent quatre-vingt- 
. dix-neuf mille deux cent quarante-quatre 

un sixieme dans le pays, et Ion en a 
yendu au dehors pour quatre-vingt-dix 
mille cent quatre-vimgt-neuf deux tiers. 
Nous ajoutons que, suivant son Enonce , 
il en est reste pour la valeur de dix- sept 
mille huit cent cinquante- - deux Ecus et 
deux tiers entre les mains des fabricans, 
qui mont pas été vendus. 

Nos calculs sont un peu differens. Da- 
bord, les metiers ci-dessus nommès, ne 
font que le nombre de deux mille deux 
cent trente - trois; mais peut - etre M. 
Bruggemann compte-t-il les metiers des 
passementiers dans la Pomeranie, ou il 
y en a vingt-trois , ce qui ne feroit pour- 
tant que deux mille deux cent cinquante- 
SIX en tout. 

Les cuvriers et les valeurs ne donnent 
pas, a beaucoup pres, les sommes que le 
resume general indique; mais cela vient 
sans doute de ce que notre auteur compte 
dans celui: ci les tanneurs, megissiers, etc. 
et leurs ouvrages, dont il présente les détails. 
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Cependant nos sommes donnent au- 
dela de dix-sept mille cinq cents 6cus de 
moins que les quatre cent sept mille deux 
cent quatre- vingt- huit ecus places ici, 
quoique ces sommes Solent tirees, avec 
une grande exactitude, de Fouyrage meme 
de M. Bruggemann. 1 
Tee meme auteur eleye la somme des 
ventes de ces differentes manufactures 
| hors du pays, a quatre-vingt-dix mille 
cent quatre-vingt-neuf ecus. Apres avoir 
calcule fort exactement les sommes qu'il 
note comme ouvrages vendus au-dehors, 
en detaillant les manufactures de chaque 
ville en particulier, nous ne trouvons 
qu'un total de quatre - vingt deux mille 
neuf cent quatre vingt- dix ᷑cus, dont il a 
ets vendu dans la Prusse occidentale pour 
quarante-cinq mille cinqcent quatre-vingt- 
neuf ecus, et pour trente-sept mille quatre 
cent un en d'autres lieux. Ce n'est pro- 
prement que cette dernière somme que 
Ton peut comprendre sous la rubrique de 
vendu d l'etranger; encore la totalite pres- 
que entiere en a-t-elle passé a Dantzick , / 


eiern „ 


ce qui pourroit fort bien etre une manière 


dentrer dans la Prusse occidentale par 
une autre porte. Mais, sans chicaner à 
cet &gard, au moins observerai- je qu'en 


calculant comme vendu a Tetranger ce qui 


a passe d'une province a autre, il sera 
toujours aise de porter tres-haut les ex- 


portations de la Prusse. Nous applique- 


Reflexion 
genérales. 


rons ailleurs cette observation. 
Proposons maintenant quelques réE- 
flexions pour Eclaircir les tables Prece- 
dentes. | - 
Dans bien des endroits, le nombre des 


maitres n'est pas marque ; c'est qualors 
M. Bruggemann a seulement nomme la 


maitrise de tels ou tels ouvriers, comme 


ayant travaille sur tel nombre de metiers. 


Quelquefois aussi le nombre des mai- 


tres surpasse celui des métiers; dautres 


fois le nombre des fabrications est absolu- 


ment hors de proportion avec le nombre 


des maitres et des métiers: c'est que des 
hommes inscrits dans une maitrise, n'y 


travaillent plus , parce qu'ils ont change. 


de genre de vie; ou qu'ils . peu, 
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parce qu'ils ont des . plus 
utiles. 5 

En general, il ne "IN pas juger ces 

sortes d ouvriers comme ceux qui trayail- 
lent dans une fabrique rèunie, aux gages 
d'un entrepreneur. Presque tous ont, ou- 
tre leur metier , quelque terrain, quelques 
jardins quils cultivent: cest-la meme- le 
grand ayantage de ce genre d'etablisse- 
ment, ou chaque ouvrier travaille libre- 
ment pour lui, apres quoi il vend son 
ouvrage au marchand qui le debite. Quel- 
quefois la saison empeèche le travail; 
d autres fois, quelque accident resserre la 
consommation. Dans ces cas, un entre- 
preneur qui n'a que des ouvriers à gage, 
en congedie le nombre dont il peut se 
passer; et voila autant de malheureux re- 
duits a la mendicité. Ici il n'en est point 
de meme; les ouvriers trouvent dans leurs 
cultures les moyens de se soutenir; ils les 
regardent alors comme bien plus pré- 
cieuses; ils en sont bien plus soigneux. 
Cette culture dailleurs, dans le temps oz 
ta manufacture est en activite, deyient 


D ij. 


* IV. | 

Touvrage de la feinme, des enfans, de 
Tapprenti, et sert à augmenter le bien- 
etre de la famille. Le meme ouvrier qui, 


7 7 


stipendié dans une manufacture reunie , 
n'oseroit pas se marier, parce que, dans 
une grande ville, sa femme et ses enfans 
ne peuvent rien gagner, se marie dans une 
petite ville, parce qu'il y acquiert aisé- 
ment, ou qu'il y possede une propriete , 
une maison, un jardin „un verger, un petit | 
champ; il y eme, il y plante des legumes; 
il y forme une famille nombreuse, parce 
que sa femme et ses enfans, des Fage de 
dix ans, peuvent lui gagner plus qu'ils ne 
leur conitent , en soignant ce coin de terre, 
pendant qu'il travaille au metier. Si quel- 
que accident arrete pour un temps celui- 
ci, Touvrier n'est pas encore tout-a-fait 
ruiné; il peut attendre le retour de ses 
occupations ordinaires. 
Observez encore cet autre avantage, 
que le profit dont s'empareroient cinq ou 
six entrepreneurs, si tous ces ouvriers 
trayailloient dans des fabriques reunies , 
se rẽpand sur ceux- ci et sur leurs familles 
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dans un grand nombre de villes, tandis 
que sous [autre forme, toute cette masse 
d'industrie et de circulation se trouveroit 
resserree en trois ou quatre endroits. Dans 
ce mode, on peut assurer que exportation 
libre des laines ne causeroit pas le moin- 
dre dommage aux fabriques, et ne feroit 
qu'animer la culture. Chacun vendroit 

autour de lui la laine qu'il pourroit y 
debiter , et nexporteroit que le surplus, 
attendu que vendre de la main à la main, 


est beaucoup plus profitable que chercher 
un marchand au loin. 


On sera fort étonné sans doute de voir 
que mille soixante- trois metiersdetisserand 
raient fabrique que pour une valeur de dix 
sept mille et quelques écus: il faut connoi- 
tre a ce sujet quelques details de Fecono- 
mie domestique du nord de Allemagne. 
On y sème du lin, on le recolte, on 
le rouit, on le bat, on le serance, on le 
file Pans les familles; puis on le donne 
aux tisserands , qui en font de la toile, 
pour laquelle on leur paie la main-d'ceu- 
vre, A la campagne, chacun blanchit 
D iv 


rn IV. 

soi-mème ses toiles dans sa famille: quet- 
| ques personnes dans les villes font pro- 
fession de les blanchir, et rapportent la 
toile au particulier. Apres cette prepara- 
tion, pour laquelle on leur paie tant par 
aune, cette toile ainsi faite pour le compte 
des familles, sert a tous leurs besoins. Sa 
fabrication est occupation ordinaire des 
femmes, des filles, des servantes en hiver, 
ala ville comme dans les campagnes; C est 
Ppeut-etre le fruit le plus utile du retran- 
chement que les pays protestans ont fait 
de tant de fetes; et tel est le principe de 
Fabondance du linge que Ton trouve en 
Allemagne. Toutes les filles du moyen 
tat se font, sous les yeux de leurs meres, 
et avec leur secours, un trousseau qui 
forme un capital assez considerable, qu'el- 
les n'ont besoin que dentretenir quand 
elles deviennent meres de famille. Si Von 
veut definir la richesse suivant le bon 
sens, et ne pas la concevoir uniquement 
sous [idee de argent, qui (sa valeur 
de marchandise exceptèe) nen est que le 
signe, mais sous celle des possessions de 
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tout genre qui servent a la commodite de 
la vie, on sentira que C est. la une grande 
richesse. 

Des mille Soixante- trois metiers a toile .. 
que possède la Pomeranie, il n'y en a eu 
que deux cent soixante-quinze qui aient 
 travaille pour leur compte; les autres ont 
tous été occupes pour les particuliers: 
encore de ces deux cent soixante-quinze, 
une grande partie n'a-t-elle travaillè pour 
son compte que lorsqu'ils n'ont point eu 
d'ouvrage de commande dont le fil leur 

a été fourni. En supposant que les dix- 
sept mille écus de toile ont entièrement 
occupe cent soixante - dix métiers, on 
trouvera que la valeur de tout le linge qui 
s'est ſabrique dans une anne en Pome- 
ranie passe cent mille Ecus. Il y a des 
provinces de la monarchie prussienne ou 
cet article fait un objet d exportation im- 
mense, parce que le lin y abonde, que 
Tart tres - - perfectionne de le filer s'est re- 
pandu parmi toutes les classes du peuple, 
et que les blanchisseries y sont belles: 
mais la Pomeranie n'est pas de ce nombre. 
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Par rapport aux tanneries, nous obser- 
yerons que la somme d'enyiron quatre- 
vingt mille cus, a laquelle se montent les 
ouyrages des tanneurs et des mégissiers, 
est petite pour un pays qui doit avoir au 
moins cent mille betes a corne, et plus du 
double de betes a laine, sans compter les 
cheyaux et les autres quadrupedes domes- 
tiques ou sauvages. Apparemment on ex- 
porte le reste en peaux crues. Ou ? C'est 
ce que nous ignorons. Quoi qu'il en soit 
il reste certain que la defense de cette ex- 
portation est une mesure tres-nuisIÞle : a 
Fagriculture. 
Observons encore que dans bien des 

villes, la maitrise des cordonniers est me- 
lèe avec celle des tanneurs. Il nous paroit 
que quatre cent cinquante mille individus 
doivent user du cuir pour plus de quatre- 
vingt mille écus. Lexcedent vient appa- 
remment des grandes tanneries de la 
Marche, et peut-&tre en partie par la 
fraude des contrees hmitrophes], telles 
que Dantzick et le Mecklembourg; car en 
Allemagne bien * de personnes, meme 


"MANUPACTURES. oo 
du plus bas peuple, se passent de souliers: 
AL faut dailleurs compter les culottes de 
peau, dont la cavalerie seule fait une con- 
sommation immense; les harnois de che- 
vaux, et tant d'autres fabrications qui 
absorbent du cuir. | | 

Quant aux metiers des villes, nous 
ferons observer d'abord cette enorme 
quantité de distillateurs d'eaux-de-vie de 
grain, et dalambics en activite. La Po- 
meranie n'est pourtant pas une de ces 
provinces celebres pour la distillation , et 
dont les eaux-de-vie se repandent au de- 
hors, comme la Thuringe, par exemple, 
et quelques autres. C'est pour sa seule 
consommation qu'elle emploie plus de 
quatorze cents alambics. Les brasseurs 
ne forment pas les deux tiers du nombre 
des distillateurs; cependant leur nombre 
est toujours très- grand. Et de quelle enor- 
me quantite de grains ne suppose: t- il pas 
la consommation? Quel goùt effrene pour 
ces boissons dangereuses a la santé, mais 
_ sur-tout mortelles au bon sens et a toute 
moralitè ! A Dieu ne plaise cependant que 
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nous conseillions de prohibex la distilla- 

tion, et de la restreindre —_ lois! Les 
prohibitions de ce genre, independam- 
ment des autres inconvèniens , ne font 
jamaĩs quaiguiser PFattrait de la chose de- 
fendue. Il faut permettre aux hommes de 
consommer le fruit de leurs travaux, cen 
jouir comme ils Tentendent, si Fon veut 
qu' ils soient industrieux. Et ce peuple, 
deja si prive de jouissances, ne merite-t-il | 
donc pas plus de pitiè que de reproches, 

lorsqu'il cherche a restaurer ses forces ex- 
| tenuges, ou meme a s &tourdir sur son exis- 
tence malheureuse, par les liqueurs yio- 


lentes, les seules dont ravidité du fisc on 


laisse usage à sa portée? Mais it y a de 
Faveuglement a ne pas saisir, ane pas en- 
courager les moyens de reprimer cette 
passion deplorable , qui se présentent na- 
turellement, et dans lesquels le * oe 
jette de lui-meme. 
Le cafe et le the mont aucune qualite 
enivrante, et ils se sont trouves propres a 
stimuler le sang, à rèchauffer Vestomac des 
peuples septentrionaux. Tous sadonnent 
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avec complaisance à cette boisson , et il 
en resulte dans le nord de Allemagne, 
Tavantage incalculable d'une diminution 
tres-sensible du gotit pour les liqueurs for- 
tes, et de Fivrognerie qui en est la consé- 
quence. Au lieu de profiter avec ardeur de 
cette espece de revolution , au lieu d en- 
courager cette consommation innocente , 
en facilitant sous tous les rapports le com- 
merce de la denree qui en est Tobjet, des 
idees aussi fansses que ridicules en Econo- 
mie politique, qu'on a voulu colorer par 
dautres de la meme espece , tirees de la 
dictetique, ont porte plusieurs souverains 
a le gener. Nous traiterons cet objet plus 
au long dans le livre du commerce; il nous 
suffit de Vayoir indiqus ici. 
Observons encore que le goſit des eaux- 
de-vie paroit plus fort chez les Pomera- 
niens qu' en Prusse meme , quoique cette 
dernière province remonte plus vers le 
nord. Il y a pres de soixante mille habi- 
tans à Kœnigsberg, y compris la garnison, 
qu'il faut bien mettre en ligne de compte, 
lorsqu'il Sagit de la consommation des 
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_ eaux-de-vie. Il n'y a pourtant dans cette 
ville que cent trente-cinq alambics en ac- 
tivité, ce qui ne donneroit pour les quatre 
cent cinquante mille habitans de la Pome- 
ranie, que mille alambics, ou un peu plus, 
tandis que cette province en occupe plus 
de quatorze cents. Cependant il est pro- 
bable que les alambics de Kœnigsberg re- 
gagnent en activite ce qu'ils perdent en 
nombre. D'un autre cote, Ton compte 
deux cent vingt-neuf brasseries a Kcenigs- 
berg. Dans la proportion, la Poméranie 
deyroit en avoir dix Sept cents, et dayan- 
tage; elle nen a qu'un peu plus de sept 
cents. Les brasseries de Kœnigsberg ſont 
chacune annuellement cinq cents ton- 
neaux de biere. Il n'est pas croyable que 
celles de la Pomeranie soient toutes aussi 
| actives. La consommation des bières de 
Keenigsberg s tend apparemment au-dela 
de Tenceinte de la ville, tandis que les 
bieres de la Pomeranie se consomment 
dans le sein de la province, et cela retablit 


la proportion. ä 
Quoi qu'il en soit, ces détails n 
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sentir quelle Enorme quantité de grains 
la distillation et les brasseries consom- 
ment dans ces deux provinces, et à quel 
point un moyen naturel d'en restreindre 
Tusage leur seroit avantageux. 
Combien les beaux arts, et en general 
instruction, fleurissent peu dans la Po- 
meranie ! Il ne s'y trouve pas un seul gra- 
veur, pas un peintre, pas un lunetier. 
Trois faiseurs d'instrumens de mathema- 
tiques, trois librairies, trois imprimeries 
lui suffisent ; et la Pomeranie ulterieure 
est encore a cet egard bien plus denuee 
que la citerieure. Elle a cing fois plus 
d'habitans, et ne possède qu'une seule 
librairie tres-chetive, a Stargard , et une 
seule imprimerie ; tandis qu'au moins la 
Citerieure en a deux dans sa capitale. 

Obseryons enfin combien il faut que le 
peuple de la Pomeranie soit peu gai , peu 
sensible à Tharmonie, à la danse: vingt- 
huit musiciens suffisent à toute la pro- 
vince. Si nous avions des tables aussi de- 
taillees sur la Saxe, par exemple, on ver- 
roit à cet et egard une grande difference. Et 


WJ EFFRELVY; 


qu'on ne croie pas que cette nuance merite 
peu d etre observee. Plus le peuple est vif 


et gai, toutes choses égales Cailleurs , 
plus il est laborieux, plus il a d'indus- 


trie; et a cet &gard, la constitution des 


_Ecoles et du culte en Saxe, on la musique 


joue par- tout un grand role, n'a point te 
inutile au pays. 1 


lr Mc 


Nous tirons les détails relatifs aux ma- 


nufactures de cette province, de louvrage 


Manufac- 
tures en lai- 
Nes. ba 


plusieurs fois cite de M. Normann. 

Les manufactures de la nouvelle- Mar- 
che, dit cet Ecrivain très-exact, se sont 
extremement eleyees dans ces derniers 
temps, par les soins de Frederic II. Elles 
deviennent plus considèrables d'annee en 
année, parce que leur debit augmente 


hors de la province, et qu'elles exportent 


meme dans des pays éloignés. 
Et dabord, les a ee de drap 
croissent en nombre et en bonte, depuis 
| que 
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755 Fon ya introduit la nouvelle manière 
de houper la laine; et de 1a filer sur de 
grands rouets comme en Silésie, ce qui 
en rendant les draps beaucoup plus fins, 
leur donne plus d eclat. On vend les draps 
fins et les mediocres aux foires de Francfort 
sur lOder , de Leipsig „de Brunswick, 
de Francfort sur le Mein, doù ils passent 
dans le sud de Allemagne, en Suisse, 
et jusqu len Italie. Les draps moyens et les 
grossiers vont à Rostock, Lubeck, Ham- 
bourg, et de 1a dans le Mecklenbourg „le 
Holstein, Bremen, etc. Ceux qu'on envoie 
entre les foires, sur ordres particuliers, a 
ces divers endroits et a Kœnigsberg; d ou 
ils passent en Pologne et en Russie, sont 
un objet plus considerable encore. Les 
manufactures de camelots, 100 2 ete. 


. 


de debit. 


On fait des 1 et des bas de "IS 
dans plusieurs villes de la province; mais 
le nombre en est peu considèrable, soit 


parce que les fabriques de draps emploient 
. . 


toutes. les mains propres a la filerie, soit 
paree que les grandes fabriques de bas 
des autres provinces du royaume ſournis- 
sent celle- ci en ce genre ren 
En mil sept cent. eee les 
manufactures à laine ont * n 
meier de nh viegial oh „ bt 
n de 1 eig. 
3 88. 5 | d'ttoffes de ins pure. 
| > . Cetoftes melces.: 
ER  dehas,gantsetbonnets, 
4. % de chapeaux. N 


Tor . 296 4 metiers 7 qu ootupent 8, 533 ouviiers, 


La valeur de * ee a * 
de 71, 453 6eus, 
dont consommè dans le pays. 444,307 
vendu au dehor s 273,146 


Dork. 747458 


La laine que ces fabrications ont exi- 
ge, a Consiste en 

340 milliers de laine fine * 

820 de laine médiocre, 
325 de laine grossière. 
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On avoit fait de cette laine, 

49, 929, Pieces de draps. a h 210% 7 
1,174. . 
„ de frlses et de 1 
„ ... de serges, camelots, etc. 

1,7% 2. . . douzaines de paires de bas. 


00 l. - 1 . 


St 
A . : 


'La fabrication des toiles est, dans 
cette province, sur le meme pied que dans 
la Pomeranie , c est-2-dire,, „que la plupart 
des metiers y sont occupes moyennant le 
seul prix de la main- d œuvre , pour le 
compte de particuliers qui leur donnent le 
fil, et auxquels ils rendent rouvrage en 

nature. Cependant le cercle de Cottbus 
Etant situé dans la Lusace, partage avec 
elle la culture du lin et la manufacturation 
de la toile. M. Normarm assure, à la ve- 
rité, que les tisserands de la nouvelle- 
Marche pourroient livrer plus douvrage, 
si les villes saxonnes-netoient pas deja en 
possession des ventes à la foire de Franc- 


fort, et meme des grandes livraisons a 
Berlin. 


E ij 
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F En mil sept cent qu ath-ylitreks, it 
y ayoit dans le district de Cottbus , 
919 metiers en toile. © 
8 linge de table. 
„ en toiles colorees. 


Tora 3 29 metiers , qui a 10 2 


Ges metiers ayoient fourni des ouvra- 
ges pour la valeur de. 26,948 Ecus, 
dont consomme dans le Pays. S371 
ED vendu au dehorss on 3 15777 


OTA GC. 26945 


Dans le reste du pays, 12 y avoit alors 
462 metiers en toile. 
11 en linge de table. 

1... . . en parell linge coloré. 


| ToTAL 47 6 metiers, qui 3 464 ouyriers. 
lls ont fait de Touvrage pour la valeur 
de 17,989 écus, qui a été entierement 
_ debite dans le pays. 


Total des metiers en toile. , . 1,005 
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Is 
Totaldela . des ou- | 


Wagen . of 22 » 


Consomme 3 
ale ͤ 43, 160 6cus. 
Vendu au dehors.... 1,777 


Tori t...... 


En coton, il n'y a que deux metiers 
d'ètoffes et de mouchoirs, et deux de 


mousselines, occupant trente ouvriers, 


qui ont fabrique pour quinze cent quatre- 


vingt-un Ecus. Des ouvriers venus d'Erfurt 


Coton. 


ont introduit ce genre d industrie a K- 


nigsberg (1) et a Landsberg, mais avec peu 


de succès, Fart de filer te coton n tant pas 


encore assez connu dans cette province. 


0 * a Fd SV... | 
Par cette raison, ils n'ont pas pu soutenir 


la concurrence avec les mousselines étran- 


geres. Pour les favoriser, on a defendu de- 
puis quelques annees Timportation des 


mousselines Etrangeres du dehors, portant 
_ une aune et quart de large. Nous avons vu 


(z) C'est une petite ville de la eien | 
E i i 1 


— 
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ele un tel arrangement; est insuffi- 
Sant et deſectueux. En. general; il sera 
difficile d'etablir dans cette province de 


nouvelles fabriques., qui demandent des 


- Tanneries, 


mains pour fiber les. matières premieres , ; 
parce que les grandes manufactures, de 
drap qui sy trouvent, jointes a quelques- 
unes de Berlin, occupent tous les ouvriers 
qui Fr Seroięnt. Propres. 3711 
Les tannexies consistent en maitres 
tanneurs et mégissiers, particuliers > TE- 


pandus dans la province. Generalement 


parlant. ils y sont a leur aise. 


En mil: sept cent quatre - vingt- trois, 
on y comptoit: cent Vingt-six tanneurs et 
soixante- huit mégissiers, vivant de leur 
métier. Ils avoient fait de Touvrage pour 
la valeur de soixante- treize mille huit 
cent quarante - six 6cus , dont on avoit 
consomme dans le pays. pour soixante- un 
mille cent quatre: vingt-cinq Ecus et, de- 
mi, et vendu au dehors pour douze mille 
six cent soixante écus et demi. 

Les autres fabriques consistent en trois 
blancheries de cire, trois fabriques de savon 
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noir, deux de tapisseries, et vingt-trois 


metiers de cardeurs de laine. Elles ont 
fait pour trois mille quatre cent quatre- 
vingt-douze écus douyrage , dont deux 
mille sept cent cinquante - huit. ont <t6 
debites dans le pays, et sept cent trente · 
quatre au dehors. 1 

Les fabriques du regne mineral ont li 


vré des pipes a fumer, et des ouvrages de neral. 


ſer et d'acier. Elles ont employe, les pre- 


mieres. cinquante , et les autres dix-huit 


ouvriers. Total, soixante-huit. 2 
Leurs ouvrages ont valu trente-huit 


Fabriques 


uregne mi- 


mille cinq cent treize 6cus., dont on a 


consomme dans le pays pour yingt - six 
mille six cent quarante-sept, et au dehors. . 
pour onze mille huit cent soixante:six 6cus. 


Lasomme totale des calculs ci· dessus, est, 


$ Valeurs. Exportations. 
Essen 7175453 6cus. +279, 146 ecus. 
Toiles. 44.937. a1 2h 1,777 


n RO 6. 
Cuirs. . 73,846 12,660 
Regne mineral! 38,513... 11 886 


876,330. GN 299,469 
E iv 


F. abri 1que*” - 


de lines. 


/ . 
9% PABFFAC TYA 
Les briques de laine ont consommé 
plus Gin million quatre cent quatre-vingt 
mille livres pesant de laine. La province 
ne posẽtle que cinq cent quatre-vingt- 
sept mille bétes à laine, dont on ne sau- 
roit Evaluer le produit a plus d'un million 
de livres pesant de laine. La nouvelle- 
Marche en achette donc environ cinq cent 
mille livres. Si Ton fait attention a ce fait 
remarquable, et que Fon compare ensuite 


sous les memes points de vue ce gh. les 


autres provinces * fabriquent , verra 
qu'elles sont toutes obligees d ache: des 
quantites* immenses de laine. La Silésie 
en achette huit cent quarante mille livres 
Pesant. On peut évaluer entre douze et 


quinze mille quintaux celle qu'achette la 


Marche, dapres les manufactures et la 


quantitè de fabrications qu'on lui accorde. 


Pon les tire-t-on? quelles provinces les 


manufactures de drap prussiennes &pui- 


Sent - elles en laines? La Pologne ou le 
nord, qui n'en ont point de bonnes, les 
leur fournissent-ils ? Est - ce TEspagne ? 


est-ce la France ? ou yeut-on nous faire 
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croire qu'elles sortent comme par enchan- 
tement du sein de la terre? .. . . Lim- 
possibilite de trouver une réponse satis- 
faisante à ces questions, prouve qu'il y a 
de Texagération dans tous ces calculs. 
Mais combien? il estimpossible de le dire: 
beaucoup, beaucoup plus qu on ne pense; 
voila ce qui est probable. 


TT: 
2 N L E s I E 


Cette Province forme à * seule un 
vaste état. I] y regne une population, une 
culture et une industrie vraiment im- 
menses. Son étendue et la multiplicits 
des objets, rendent à son égard impossi- 
bles les détails tels que nous les avons 
donnes sur les manufactures et sur Tin- 
dustrie de la Pomeranie. Il faudra nous 
contenter d'a-peu-pres , et c est le sort or- 
dinaire des calculs de Teconomie politi- 
que : mais ces a-peu-pres suffisent pour 
les Evaluations generals, et sur- tout pour 
la demonstration a8 la saine theorie. Au 


— 
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reste me les détails que nous allons rap- 


Manufac- 
turation du 
lin. 


porter ne · sont pas tous d'une exactitude 
rigoureuse, nous avons du moins la cer- 
titude qu ils sont empruntes des meilleures 
sources (1), et Ces seulement ce dont. 
nous sommes comptables.. 

Le lin fait, ainsi que nous Fa avons dit, b 
la base de la richesse et de industrie si- 


lesiennes. Nous avons parle de la produc- 


tion de cette planteprecieuse: donnons ici 
quelques détails sur sa manufacturation ; 
et lorsque nous rendrons compte de I'etat 
des fabriques dans les provinces au-dela 


du Weser, qui doivent en general leur 


existence au lin, nous achèverons d exa- 
miner: cette production: e sous 


tous ses rapports (2). 


Le rouissage est le procede E i im- 
portant de cette maſuſſieturation. On a 
pour cela deux méthodes. On reuit le lin 
dans eau (cette manięre fait perdre à la 
rel ob en 207 ien 


* 


— 


18 Leber Schlesien vor n nach dem Jark. 1740. 
e Beschreibung der Europæf schen Staaten, etc, etc. 
(2) VoyezS$. VIII et IX de ce livre. 
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plante sa tenacite, augmente la bourre, 
et empeche le fil de se blanchir parſaite- 
ment): ou on expose a Vair, 6tendu sur 
herbe, pour y recevoir les influences de 
la pluie et de la rosce. On pretereroit ge- 
neralement cette dernière methode , sans 
quelques inconveniens qui lui sont parti- 
culiers. II faut laisser le lin cinq à six se- 
maines a Fair; tandis que dans eau, o- 
_ peration est faite en dix ou douze jours. 
La place qu'exige le rouissage par Fair, 
est un autre inconvenient qui met des 

bornes a ce-procede dans plusieurs con- 
| trees, parce qu'il ne sy trouve pas assez 
de terres en friches ou de prairies pour 
cette operation. Enfin le lin rend herbe 
sur laquelle il a été ètendu, mal-saine et 
dangereuse aux animaux. On ne peut 
donc en rouir a Fair que la partie destinée 
a faire les plus belles toiles: cependant le 
gouvernement encourage cette dernière 
methode. = | 
Lorsque le lin a été roui, teile, battu, 
serancé, on le file; et c'est en Silesie un ou- 
vrage presque universel. Il y a tels cantons 
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de cette province ou tous les habitans, 
hommes, femmes, enfans, valets et ser- 
vantes, Soccupent à filer : est une des 
corvees des serfs, et cela depuis un temps 
immemorial, comme on le voit par les 
plus anciennes chartes des villages dont 
on ait connoissance. Presque par- tout, 
les gages des domestiques à la campagne 
consistent dans une certaine quantite de 
lin, qu'on sème pour eux sur un carreau 
du champ seigneurial, et dont ils retirent 
la production, employant ensuite le di- 
manche a la travailler. Cette coutume a 
rendu general, dans toute la province, ce 
genre d' industrie; et Frederic II alla jus- 
qu'a recommander. Toccupation de filer 
du lin et de la laine, aux soldats qui, dans 
les garnisons, veulent gagner quelque 
chose au- delà du pret. 7 

Toutes ces mains ne font pas un fil 
egal; mais le marchand de fil qui le livre 
au tisserand, le trie avec une prompti- 
tude et une justesse ètonnantes. Ce com- 
merce fait vivrè plusieurs milliers d indi- 
vidus en Silésie. 


MANUFACTURES. Wer”, 
Cest à Jauer, à Lignitz; à Greifenberg, 
qu! on travaille le fil le plus fin: il est telle 


toile dont on peut passer une piece de 


quatre mille huit cents fils à travers une 
bague; mais le fil le plus durable se 


fabrique autour dOels, de Wartenberg et 


de Neiss. Presque tout se file sur le — a 


les rouets ne sont connus en Silesie que 
depuis quelques annèes: on convient que 
Ton file le double sur le rouet, et que le 
fil y devient plus fort, plus ae plus 
egal, mais il n'est pas si doux, si soyeux, 
si tenace. La toile de Silesie suse diffici- 
lement; celle de France et d Irlande, quoi- 


que plus serree, se casse et dure moins. 


Le fil de fuseau se blanchit mieux, il est 
plus propre a la teinture. Voila les raisons 
que font valoir les partisans du fuseau; et il 
est sur que certaines espèces de toiles de Si- 
lesie, par exemple, les platilles de six quarts 
de large, sont plus recherchees en Italie, en 
Espagne et en Portugal, que celles de Fran- 
ce, parce que le fil en est file sur le fuseau. 

Autrefois on yendoit a Tétranger le lin 


sous la forme oi il le demandoit, soit en 1 


Defence 
"exporter 
es hls. 
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tolles, dot en fil, soit meme non n fle. Le 
vaste commerce de toiles que faisoiĩent la 
France, la Suisse, les Pays-bas, et dont 
la grande source étoit en Silésie, excita 
Tenvie des possesseurs de cette belle pro- 
vince: on erut lui procurer les profits de 
ce commerce, en defendant la sortie du 
fil, et plus encore celle du lin non ouvré. 
Cette defense fut portée des année mil 
sept cent huit, mais mal-obseryee; car les 
Saxons, les Irlandois et les Ecoss0is, nour- 
riss0ient leurs fabriques de toile des fils de 
la Silésie. Enfin Frederic II, fidèele à ses 
principes erronés, defendit sévèrement 
exportation des fils de la Silésie; il n'en 
excepta que les plus grossiers, les plus 
fins et les blanchis. Il fut encore permis 
Ten exporter en Boheme , parce que la 
toile qu'on y fabrique avee le fil silesjen 
repasse les montagnes, et rentre en Sil6- 
sie, ou on la blanchit et ou on la vend 
ensuite avec celles du pays, , pour com- 
Pleter les assortimens. Les eaux qui se 
ʒjettent de cette chaine de montagnes en 
Silésie sont claires; et celles qui de ces 
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memes grands reseryours s Epanchent en 
Boheme, sont b zurbeuses,;: cette seule dif⸗ 


ference ſait Sagner des millions. a, lah 
lesie. i}. 21 7 12 5 25 Ti 


ah 


L/aweur de. E ee cette 


province; admirateur trop outrè des me- 


snnes'6conomiques du feu roi, loue la ro- 


hibition dont nous; venens de parler; ge- 
pendant non.-seulemeny il, rapporte que 
les marchands qui yendgient autrefois,les 
fils aux <trangers ,5'en plaignent , et, sou- 


 tiennent;que depuis cette Epoque, Ia cul. 


ture du lin s'est tellement:repangue,, soit 
dans les états de la maison d Autriche, 
soit en Irlande, en: Ecosse „ei Bspagne . 
etc. que bientòt on saura se passer du fil et 


meme des toiles de Silesie; mais encore 


il avoue que le commerce des fils et des 


toiles de cette provinee a atteint son plus 


haut degré de splendeur, entre mil sept 


cent quarante et mil Bept cent cinquante- 


six, et que a & Na ws recu dac- 
eroisement. M Kess ili 8% th 


Ce fait est 3 i 


Effets de 
: Quit ' malgrs. bees ation du luxe, du cette delen- 


n 


2 
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: 
Tris 


numẽèraire „de la . oy, hs com- 
merce, infiniment agrandis depuis cette 
epoque en Europe, le commerce des toi- 
les de Silesie, derange sans doute par la 
guerre, mais restaurè par une très-longue 
paix, est resté stationnaire A quoi attri- 
buerce yeritable'symptome de decadence, 
si ce west & la prohibition meme dont on 
loue la sagesse ? Cet auteur, qui raisonne 
avec tant de justesse, lorsqu il veut mon- 
trer que le gain apparent que feroit la Si- 
leèsie, si elle vendoit directement et sans 
mains intermediaires, ses toiles aux na- 
tions qui sen fournissent, seroit proba 
blement une perte pour elle; ne peut-il 
donc pas appliquer son propre raisonne- 
ment a exportation des fils? Rien "oe . 
plus simple en effet!!! 
I y avoit en mil sept cent cinquante- | 
neuf des tisserands en Silesie , et cette 
province vendoit des toiles ouvrées: ses 
blanchisseries incomparables lui assu- 
rojent , elles lui assurent encore un cer- 
tain debit exclusif. Supposons la quantite 
de fil fait en Silesie ene par une 
valeur 


. 
* * . 
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valeur de dix millions de livres; suppo= 
sons aussi cette valeur subdivisee de ma- 
niere qu'il se yende pour cinq millions de 


fil, et qu'on fasse des toiles pour cinq 


autres millions, votre prohibition fera- 


t-elle naitre soudainement assez de tisse- 
rands pour ouvrer les fils de cette valeur 


de cinq millions que vous defendez d'ex- 
Porter? Assurément non. Qu'arrivera-t-il? 
Un redoublement d'activitè dans la fabri- 


cation, joint a une baisse subite du prix 


des fils, fera que vos tisserands en travaille- 


ront, et peut- tre en vendront la premiere 
année pour un ou deux millions de plus; 


mais il en restera en stagnation trois ou 
quatre millions pour Fannee suivante. Car 
enfin n imaginez pas que vos chalands, 


accoutumès à acheter vos fils, achetteront 


vos toiles sans resister. Cette consomma- 


tion seresserrera pour un moment, jusqu's 


ce qu'elle ait trouye dautres ressources. 


D'ailleurs, songez bien que les profits de 


la filerie se repandent sur tout le peuple, ; 


et que le profit du tissage $'adresse uni- 


quement a la classe des tisserands. Vous 
Tome III. Þ 
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operez donc un mal general pour un bien 
particulier; et certainement le mal, cest- 
a- dire la perte, est très-essentiel. 
Tes reflexions ont-elles éète faites, ces 
calculs ont: ils te fixes avant de porter la 
loi prohibitive? Rien n'est plus douteux : 
ce nest pas ainsi que les souverains se 
determinent, pas meme les plus eclaires, 
pas meme un homme de genie place parmi 
les rois, des mains de la nature, pour si- 
gnaler sa toute- puissance. Quelques ma- 
nufacturiers presentent requete au minis- 
tre; ils disent : Monseigneur, il ge fabrique 
pour tant de millions de fil dans le pays; si 
nous les travaillions, il y auroit manifeste- 
ment un gain de dix ou de vingt pour cent 
gur cet objet: faites que le roi en defende la 
Sortie.... Ces bonnes gens ne savent ni jus- 
quo 6tend la vente des fils, ni s'ils se- 
* et leurs confrères, en etat de les : 
travailler tous; ils ne voient jamais que la 
chute du prix dans cette defense; le reste 
leur est Etranger : ils ferojent perdre un 
million au pays pour gagner cent francs. 
Cependant le calcul paroit clair au ministre; 
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il le présente au roi, qui le trouye tout 
aussi Evident: la defense s crit, se signe, 
se publie; et voilà des milliers, j ai presque 
dit des millions d hommes, qui perdent un 
cinquieme, un quart, un tiers de leurs re- 
venus. Une source de bien-etreest obstruce, 
et Ton a cru pourtant faire une très- belle 
et très- paternelle operation ; on ne con- 

noissoit pas Ietendue de cette branche 
d'industrie avant de faire la loi; on en 
ignore également la diminution apres 
quelle est faite. Les sujets deviennent pau- 
vres peu-· a- peu; il faut des remises, des 
Secours extraordinaires, qui ne reparent 
jamais, par leur influence passagere , le 
mal continuel d'une mauvaise loi; et cela 
est vrai sur-tout quand on apps sur un 
objet tel que Vagriculture, par exemple; ou 
dans le cas dont il s agit, tel que la filerie 
du lin; car le dommage que Ton fait a une 
manufacture ordinaire s apperęoit bien- 
tot; mais ici Fobjet echappe par son im- 
mensits meme: d ailleurs on sen aviseroit, 
que Ton se garderoit bien den convenir; 


on Evite soigneusement de savouer ses 
U 9 
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torts A Si- meme! O ministres ! cessez 


donc une fois qimaginer qu'il vous soit 
possible de savoir mieux les affaires des 


hommes que vous gouyernez, qu'ils ne les 
sayvent eux-memes, et laissez chacun ache- 


ter et vendre comme il Fentend. Ne cher- 


chez pas un autre moyen de voir fleurir 


toutes les classes des sujets, car vous ne 


le trouverez jamais. 


Au reste, le commerce dont le lin fait 
la base, peut, tel qu'il est aujourdhui, pas- 
ser encore pour tres-considerable ; la na- 


ture s efforce en mere indulgente de sauver 


tes hommes de leurs propres delires ; elle 
na pas donne pour rien a la Silesie un sol 


si excellemment propre a la production 


Produit ge- 
 neral de la 
- manufac» 
turation du 
lin, 


du lin, et des eaux admirablement cons- 
tituces pour donner la blancheur du lis a 
la toile. Il n'est ni guerre, ni administra- 
tion insensce qui puissent ancantir de tels 
b 

On ne peut pas savoir exactement, dit 


Festimable auteur dont nous avons tire les 


details sur la fabrication du lin en Silesie, 


ce que les toiles et les fils rapportent à cette 
| . 3 £2 
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province, parce qu'on, ne publie pas les 


registres des douanes en Prusse comme 


en Angleterre : mais des personnes ins- 


truites Fevaluent, annèe commune, a vingt 


millions de livres, ou a- peu- près. Ecoutons 


notre auteur. | 
» Plusijeurs causes a canta 2 res- 


» serrer le commerce des toiles de la Sile- 
„sie: dabord son exportation dans les. 
„ Etats autrichiens , et le transit par 
„ Trieste en Italie, ont beaucoup souffert 
» de Vimpot de cinq florins par quintal, 
„ statuè en mil sept cent cinquante- quatre. 
» En second lieu, les indiennes se sont très- 
„ répandues en Europe : enfin Tesprit des 
„ manufactures a penetre partout, et nom- 
„ mement les fabriques de toiles irlan- 


Details ul- 
térieurs. 


„ doises, singulièrement favorisées par le 


gouvernement anglois, ont pris un ac- 
„ croissement Enorme. 


»On avoue que la toile Glrlande est 


„ meilleure que celle de Silésie; et la li- 
„ berté jointe aux encouragemens , en 


y fera bientot monter la quantité aux 


5 bornes du Possible. Le bas prix peut 


F iij 
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bs conseryer aux toiles silesiennes la 
» fayeur dont elles jouissent : le meilleur 
„ moyen d'y parvenir, sembleroit etre le 
» bas prix des denrees, et sur-tout du 
„ grain. Mais on a observé que loin de 
v produire cet effet, le bas prix des grains 
„ Nuit au commerce des toiles, et dimi- 
» nue activites des fileurs et des tisse- 
» rands, tandis que jamais la cherté n'a 
» arretE ou resserre le commerce des 
» montagnes. Le peuple ne trayaille 
qu autant qu'il faut pour vivre au jour la 
journée; ainsi plus le pain est à bon 
» marché, moins il file, moins il travaille: 

„ alors les fils manquent, ils deviennent 

„chers; et c'est-la le defaut capital dont il 
» faut absolument preseryer les toiles de 
» Silesie. » 

Nous croyons que Cest-la une tres- 
grande erreur, ou du moins que cela ne 
peut &tre vrai que d'un peuple serf, comme 
celui de la Silesie. Lhomme libre, et qui 
peut jouir de son bien-etre, na pas besoin 
ckun motif si poignant pour travailler. 
» Cependant un inconyenient bien plus 


8 
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» à craindre pour le commerce des toiles, 
» ajoute notre auteur, c est la diminution 
» des bois a brüler necessaires pour les 
» blanchisseries. L experience: a prouvé 
» que la consommation qu'on en fait sur- 
» passe de beaucoup la reproduction; le 
v» travail des toiles et les blanchisseries sui- 
» yent les bois vers les montagnes. Au 
» commencement du siècle, Jauer étoit ce- 
» Jebre par ses toiles : à présent, cette 
» contree manque de bois, et les toiles et 
» les blanchisseries Vont abandonnee. En 
>» revanche , Greifenberg, Waldenburg, 
» Schmiedeberg et autres lieux, de villages 
» qu'ils Etoient , sont devenus des villes, 
parce que les bois ont attirè les blanchis- 
» series, et que ces endroits sont d'ailleurs | 
» en possession d'un immense commerce 
v de toiles. Schmiedeberg a encore Vappa- 
» rence d'un village; mais il sy fait de jour 
» en jour plus d' affaires. Il est situè au pied 
» de la Schneekappe; c'est ainsi que se 
v» nomme la partie la plus eleyeedes monts 
»Sudeètes; et il paroit &tre le dernier re- 
» fuge des blanchisseries, relativement au 

+ F 1 iv 


63 Tn IV. 


v bois. On y- voit clairement que celui- 
» ci diminue, ainsi qua Landshut et à 
„Hirschberg, et Ton ne s appereoit pas 
» .quil s tende de nouveau autour de Jauer 
et deSchweidnitz, où il y avoit * 
» des blanchisseries. « 
Netoit- ce pas une raison de . pour 
conserver soigneusement le commerce des 
fils a la Sil6sie , au lieu d en 8 Fex- 
portation ? B | 
v» Il est vrai, dit toujours notre auteur, 
» que le gouvernement donne une grande 
> attention 4 prévenir la ruine des bois, 
„par des reglemens pour les administrer 
» avec plus Ftconomie. On a propose des 
„primes pour Temploi des houilles, soit 
» dans les blanchisseries, soit à d autres 


v» usages, afin de menager le bois; et ce 


» genre de chauffage gagne de jour en jour 
» plus de faveur, la ou il y a des mines de 
» houilles, ou bien la ou Von peut se pro- 
» curer le combustible a bas prix. 

» Pour encourager Findustrie des toiles, 
on ma charge que de legers impdts les 
» fileurs, les tisserands, les blanchisseurs 


4 * 
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v et autres ouvriers de ce genre. Ils paient 
» une petite taxe d industrie tous les mois; 
„ et Cailleurs, ils ne sont ni charges de 
» coryees , ni inquietes par des soldats ou 
des enr6leurs. Les villes des montagnes 
> n'ont point de garnison , et les cercles 
» des montagnes sont exempts de Farran- 
» gement des cantons pour Fenrolement, 
» Afin de les affranchir de fait, sans en 
v» donner le mauvais exemple, le roi a 
» as8igne les montagnes pour canton aux 
» gardes, qui tirent au fond toutes leurs 
» recrues de Tarmee. Les fileurs, les tisse- 
„ rands, les tanneurs ne sont assujettis a 
y aucune maitrise, et ils peuvent établir a 
„ yolonts leurs ateliers dans les villes ou 
» dans les villages. On donne à chaque 
v tisserand qui veut s ëtablir un metier, et 
v» une exemption d'impot pour un certain 

» nombre d' années. Il est des villages ot 
» Fon compte plusieurs centaines de tis- 
» serands, et meme jusqu'a mille (1). « 


8 
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(x) Uther Schlecien vor und nach dem M's 1740, 
tom. 2. 
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Jai laissé parler ici mon auteur, pour 
mettre le lecteur en état de se faire une 
juste idee de cette branche de Tindustrie 
silesienne, dont importance est telle, que 
cette fabrication forme à elle seule, de 
raveu de ceux qui elèvent le plus bunt les 
produits de industrie prussienne, plus 
de la cinquieme partie de la totalite de leur 
valeur. TO 
Mais admirez I'etrange conduite des 
pouyernemens ! ils veulent eveiller Vindus- 
trie, produire une activitè immense dans 
une de ses branches plus importante que 
les autres; ils sentent les mauvais effets de 
leurs réglemens; ils les abolissent pour 
la soutenir; ils lui accordent toute sorte 
dexemptions : aussi cette branche fleurit- 
elle au- delà de tout calcul; un coin de 
terre qui ne forme pas la vingtième partie 
des Etats prussiens, cree en ouvrages d'un 
seul genre une valeur égale au cinquieme 
du produit de toutes les autres fabrications 
prises ensemble: la nature seule menace 
dy mettre des bornes (encore la dimi- 
nution du bois n'est-elle peut-ètre le fruit 
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que de mauvais reglemens ) : et dans d au- 
tres branches d'industrie, ils suivent un 
système directement oppose. Veritable- 
ment il est quelques-uns de ces arrange- 
mens destructeurs, auxquels la nature du 
gouvernement prussien empeche de remé- 
dier: il ne peut pas dispenser toutes ses 
provinces de Fenrolement et des garni- 
sons; mais qu'il abolisse les maitrises ; 
qu'il modere les tributs ; qu'il accorde a 
chacun la liberté de s'etablir où il voudra, 
soit à la ville, soit à la campagne; qu'il 
detruise les coryces: il aura beaucoup fait, 
beaucoup plus qu'on ne sauroit calculer, 
pour toute manufacture, toute industrie, 
toute activitè, tout succès. 

Et notez bien, si vous voulez &tre pe- 
nette de la yerite de notre theorie, que 
dans les sommes immenses donnees par 
le roi de Prusse pour Fencouragement 

des fabriques dans ses stats, il n'y a pas 
un Ecu pour celles des toiles en Silesie: 
Notez aussi que cette branche immense 
dindustrie consiste en petits ouvriers se- 
pares, travaillant chacun pour son compte, 
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et qu'il n'est pas une seule grande manu- 
facture de toiles reunies dans cette pro- 


vince. Dira-t-on encore que les defenseurs 


de notre systeme se fondent uniquement 


sur des hypotheses, sur des raisonnemens? 


Quelle preuve de fait plus claire pouvez- 


vous exiger?.... Il faut en convenir, Faveu- - 


— 


— 


glement des prejuges, et Finvincible opi- 


niatrete que Famour-propre vient y meler , 


sont tous les jours un sujet d'etonnement 


nouveau pour les hommes, meme les plus 


Autres de- 
tails sur cet- 
te manufac- 
turation. 


accoutumes a observer sa marche et ses 
manceuvres. _ 


Voici en details sur la Gbrlcation = 
des toiles, et leur exportation, que nous 
tirons en partie de Touvrage de M. Nor- 
mann, et en partie de la description abre- 
gee du commerce de Europe (1). Ce 
genre de manufacture occupe, dit- on, 


dans cette province, plus de deux cent 


mille personnes: on y compte vingt mille 
metiers de tisserands; „ n * en avoĩt 


(x) Tom. x, pag. 408. 
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quenviron douze mille sous le gouyer- 
nement autrichien : au reste, ce nombre 
de vingt mille nous paroit un peu exagere. 

De mil sept cent soixante-quinze a mil 
sept cent soixante-seize, on a exporté de 
la Silésie, y compris les toiles tissues en 
Boheme, pour cinq millions trois cent 
soixante-dix- neuf mille trois cent dix 6cus 
d'Allemagne, et sans celles- ci, pour quatre 
millions huit cent vingt-neuf mille huit 
cent dix-huit; de mil sept cent soixante- 
Seize a mil sept soixante-dix-sept , pour 
quatre millions cinq cent quarante mille 
sept cent quarante Ecus en tout, et pour 
quatre millions cent yingt-sept mille trois 
cent trente-six de toiles purement sile- 
siennes. ; 

En general, ce commerce est sujet à 
des variations considérables, car il se 
regle sur les demandes des Espagnols, qui 
en fournissent le plus grand debouche. II 
est des annees ou il ne monte qu'a douze 
millions de livres; d'autres ou il $'eleve 
de vingt à vingt-cinq millions et davan- 
tage. Les ſabriques de linon ont souffert de 
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Mad que les anglois y ont mis; mais la 
grande Bretagne prend encore beaucoup 
de toiles. En mil sept cent quatre-vingt- 
quatre , ce commerce a eu une actiyite 
particuliere ** demandes des Espagnols 
et des Anglois ont été très-fortes. 

Le gouvernement a pris, pour assurer 
les debouches de ce genre d'industrie, 
; quelques mesures, à utilité desquelles 
nous ne croyons pas: tel est I'<tablisse- 
ment des verificateurs des toiles. Les ou- 
vriers sont obliges de leur porter leurs ou- 
vrages, pour y Etre examines , et marques 
s ils sont bien faits, ou coupes sil s 
trouve de la supercherie. Mais pourquoi 
ne pas sen reposer sur Tintérèt particulier? 
Un marchand qui trompe est bientòt rui- 
ns; et certes, il est meilleur connoisseur 
de sa marchandise que tous les examina- 
teurs royaux du monde. De bonne foi, ces 
inquisiteurs privilegies ne peuvent- ils donc 
pas étre des fripons? Je sais que si un 
verificateur jure est surpris en faute ou 

partialité, il perd sa place, et doit indem- 
niser le marchand des dommages qu'il lui 
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a fait souffrir ; mais si Vinteret de son 
commerce n'est pas pour celui- ci un frein 
suffisant contre les tentations et les fraudes 


de la cupidite , comment le seul interet du 
devoir pour un homme qui n'a pas d autre 
rapport avec la chose meme, pourroit- il 


en garantir? Eh! quelle entreprise que de 
prouver les pr varications d'un pareil pre- 
5 pose? de constater le dommage qu'il a 
cause, lequel souvent est très- grand, 

peut- etre irreparable , et sur- tout d obte- 
nir les dedommagemens contre un homme 
rusé, qui communement n'a rien que sa 
place? Nous sommes convaincus que 
cette institution des vèrificateurs, ne- 
pargne pas meme la peine de examen au 


marchand, et que celui- ci fait subir une 


nouvelle recherche aux toiles qu'il envoie 


à ses correspondans, dont il lui importe 
| trop de ne pas perdre la confiance , pour 


S'en rapporter aux yeux de MM. les yeri- 
_ ficateurs jures. 


La laine est la production qui, apres 


le lin, occupe le plus utilement industrie 
nationale en Silesie : les manufactures 


Fabriques 


de laines. 


enn 
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qu elle met en activite ont augments sous 
le gouvernement prussien , mais il ne faut 
pas croire qu il les ait fait naitre. En mil 
sept cent trente-nèuf, on avoit fabriquè 
dans la province soixante-huit mille deux 

cent soixante-huit pieces de drap. En mil 
sept cent cinquante-cinq, on en a fabrique 
_ quatre-yingt=cinq mille quatre cent soi- 
rante - deux. En mil sept cent soixante- 
quinze, cent vingt-cinq mille trois cent 
dix-sept. En mil sept cent soixante-seize, 

cent vingt- trois mille six cent quarante- 
neuf. 

Avant que la Silesie passat sous a . 

mination prussienne, ce pays, si riche 
en laines, avoit vendu le superflu de cette 
= production aux fabriques des Pays-bas, 
= FAix-la-Chapelle et de la Saxe, et Von 
| retiroit ensuite quelques draps de ces en- 
| droits. Cet ordre de choses deplut ; on 
1 youlut le changer, et Fon defendit tout 
[i Alla-ſois Texportation des laines et Tim- 

pPortation des draps Etrangers. Nous Ta- 
KH vons deja dit: on porta ainsi un coup 
| tres-sensible aux cultivateurs silesiens, et 
= | il 
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est douteux que Ton ait procure, par cette 
fausse operation , le moindre avantage aux 


manufactures. Laccroissement des fabri- 
ques de laine a eu, dans cette province; 
d'autres causes que cette prohibition , 
causes qui, sous le regime de la liberté, 
auroient agi plus puissamment peut- etre 
qu'elles n'ont fait. Nous allons les expo- 
ser; mais nous croyons devoir offrir aupa- 
ravant au lecteur une liste detaillee we'd | 
sept cent N ee et mil sept wary 
soixante-treize. 


Tome III. — 


977270 


Dirie. 


En Hollande, France, Espa Apprett es. Crues. 


1 

ne , Portugal, Pore Han TR 7 

DATE : <->» - . . S191, 198] 1,668 | 8 
Dito, par Stettin. — 72 2. A 
En 1 „ 1 2,936 25 „ 1,290 5 
0 es 9 . 
En Danemarck et Norvege. | A 005-46 796 5....1 
Oo © RR ow 1 1.977 343 9,271 |-.... | 
En Pologne. 28,692 | 1,9c2 34,872 1,446 
En Hongrie et ” =o =. „ 1582 2,0% 
En pays autrichiens . | 589 . | 
JJ 3 . 
%% 15738 5,898 2,281 | 4,140 


Dans le reste de Allemagne. ac” 910 2,000| 569 
Dans les autres provinces | . | 5 

—A00ĩ co > 4,327 | 10,351 | 9,584 | 3,204 | 
Dans le royaume * Prusse..| 2,789] 3,228 8,122 106 


EBT A 54,846 22,927 72,008 9,473 


En mil sept cent soixante-seize, ex- 
portation a été, dit-on, de Soixante-douze 
mille sept cent soixante- deux pièces ap- 


_ pretees, et de dix-sept mille huit cent deux 
blanches non appretces. Total, quatre- 
vingt-dix mille cinq cent soixante-quatre 
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pieces. On attribue cet accroissement a 


plusieurs causes. 


D' abord le gouvernement accorde de 


grands avantages aux drapiers qui vien- 


nent s$'etablir en Silesie; ensuite il leur 


donne des avances : enfin il a construit 


par- tout des magasins de laine pour leur 
usage. Le roi fournit de argent de ses 
caisses, dont on achete de la laine que Fon. 
donne aux manufacturiers au prix coittant.. 


Dans quelques villes on leur fait des avan- 
ces sans interet pour acheter de la laine, 


mais il faut qu' ils la mettent en depot, et 
on leur en donne toujours une quantité 
proportionnee a argent qu'ils apportent. 
Cest-la sans doute un avantage pour le 


fabricant, puisqu'il peut au moins pro- 


filter ainsi du moment ou la laine est a bon 


prix. 


Ces arrangemens, administres avec la 


persEverance et FTecononue prusslenne , 
ont ete certainement avantageux aux ma- 


nuſactures de laines en Silesie. Mais d'a- 
bord tout cela est independant de la de- 
fense d exportation; ensuite d'autres causes 


G ij 


Encoura- 
gemens a ces 
manufactu- 

res. 5 


irn k IV. 


Preuvesque 
leur prospe- 
ritè est 2 
ind 
dante de la 
prohibition 
d'exporta- 


tion. 


ont di favoriser ces memes fabriques , et 
forment leur vraie base. V oĩci les princi- 
pales: | 

Il y avoit autreſois quatre a cinq wille 
hommes de troupes assez mal entretenues 
en Silésie; a présent on y en compte qua- 
rante à quarante-cinq mille qu'on habille 
tous les ans. Il ne S agit pas en ce moment 
dexaminer si ce grand nombre de troupes 


est un avantage reel pour le pays. Sil pa- 


roit bien difficile que des hommes yetus 
simplement, vivans frugalement, ne con- 
noissant de consommations que celles qui 
influent directement sur la reproduction , 


s0ient une depense nuisible, a ne conside- 
rer la chose qu'economiquement ; tant de 


considerations morales, independamment 
de celles qui tiennent à la population, 
viennent se meler a ce calcul, qu'il seroit 

temeraire de prononcer legerement; mais 


toujours reste-t-il que cet accroissement 
de troupes fait une grande difference pour 


les manufactures de draps. 
Ensuite les Etats du roi de Prusse ont, 
comme nous ayons eu occasion de le 
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remarquer , Tavantage singulier de tou- 
cher, par une frontiere très-Etendue, 4 
des nations barbares, et qui vendent 
leurs productions crues pour les racheter 
manufacturees : cette circonstance parti- 
culiere a sans doute donnè un grand avan- 
tage aux fabriques prussiennes. Attribuez 
| ces causes, et non à vos réglemens, leur 
prosperité en Silésie. 
Et en effet, ôtez des exportations de 
draps de cette province ce qui a étè vendu 
aux Russes, aux Polonois, dans les autres 
Etats du roi de Prusse, que restera-t-il? la 
tres-mediocre quantits de quatorze mille 
cent soixante-quatorze pieces pour anne 
mil sept cent soixante-douze, et de qua- 
torze mille huit cent soixante-seize pieces 
pour mil sept cent soixante- treize. Si Fon 
songe a l'extension qua pris en Europe > 
depuis mil sept cent quarante, le com- 
merce en general, et sur-tout celui de la 
Pologne et de la Russie, on comprendra 
que la Silesie , qui fabriquoit soixante- 
| huit mille pieces de drap en mil sept cent 
trente · neuf, en auroit tabrique cent vingt 
| | G ih 
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mille en mil sept cent soixante - seize, 
sous quelque administration quelle se fut 
trouvee, sous la plus negligente du moins, 
mais non pas peut- etre sous une oppres- 
sive. Quoi qu'il en soit, il nous paroit 
Evident que la prohibition d'exporter les 
laines n'a pas contribue au bien-etre des 
manufactures. „„ 
On soutiendra peut-etre que ces de- 
fenses ont tenu les laines à bas prix, et 
que ce bas prix, par son influence sur les 
fabrications, a fait prendre fayeur aux 
draps de Silesie. J'oserai repondre non- 
seulement qu'on a fait un grand mal a la 
Silesie, en privant les cultivateurs du prix 
juste et naturel de leurs laines, mais en- 
core qu'on a fait gratuitement et en pure 
perte ce mal, à supposer que cette defense 
Tait opere. Pour qu'elle efit produit un 
veritable bien en faveur des fabriques de 
la Silesie , il faudroit que les manufactu- 
riers des autres pays y fussent venus 
chercher la laine, et qu'ils Feussent fabri- 
quee, puis vendue aux Moscovites et aux 
Polonois. Car si vous supposez que 
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personne ne seroit venu acheter les laines 
silésiennes, alors votre défense est folle 
et absurde, attendu qu'elle est inutile. 
Que si les peuples dont vous avez craint 
la concurrence dans les ventes aux na- 
tions du nord, leur ont vendu des draps 
de leurs propres laines, ou autres que 
des yotres, il faut qu'une cause très- diffé- 
rente de votre prohibition vous ſasse ob- 
tenir la preference sur eux dans les ventes, 
puisqu'assurement vos prohibitions inté- 
rieures n'auroĩent pas la vertu dempecher 
ces nations de ſabriquer pour les autres, 
et Caller leur vendre. Reste donc la pre- 
miere supposition. 2 | 

Or il faut savoir que la Silesie ne ſa- 
brique presque point de draps fins, et 
qu'elle n'en vend aucuns; au contraire, elle 
en achete des provinces ou il sen fait. Ses 
manufactures de draps communs sont les 
plus avantageuses sans doute. II n'y faut 
ni art, ni secret; il ne Sagit ni de teinture 
n ni Tappret particulier, ni de 
beauté; toutes les mains un peu exercees y 


sont propres: ainsi tout un pays en retire 
G iy 
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le profit , tout un peuple y trouve sa sub- 
sistance; mais d'un autre cõté, tout ya 
son prix naturel ; rien de factice, rien d'i- 
deal. Il est donc extremement improbable 
qu'une nation Eloignee vienne acheter vos 
laines, les importe chez soi, les fabrique 
et les revende à vos voisins à meilleur 
marché que vous. Cette crainte est chi- 
merique : : ou si par impossible une chose 
aussi peu naturelle arrivoit, ce seroit dans 
Fineptie totale de vos fabricans qu'il fau- 
droit en chercher la raison ; et certaine- 
ment votre defense dexporter des laines, 
loin de corriger cette ineptie , Taugmen- 
teroit. C'est donc, a tous égards, une 
erreur Cattribuer Vaccroissement des ma- 
nufactures de draps en Silésie a cette pro- 
hibition ; elle a incontestablement eu dau- 
tres causes, nous venons dindiquer les 
| principales. 

On s'etonne, avec quelque apparence 
de raison, de ce qu'on ne fabrique pas à 
Breslau, des draps legers , connus sous le 
nom de lèvantins, pour les vendre en Tur— 
quie, en les J enyoyant par la * „ 
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et dautant qu'il se trouve dans cette 
ville des marchands grecs et armeniens 
qui envoient dans ces contrees d'autres 
productions de la Silesie. Probablement 
les circonstances de cette province ne 
comportent pas plus de manufactures de 
laine qu'elle en contient. 
Car enfin celles de drap ne sont pas les 
seules; il en est d'une multitude d'etoffes 
de laine , dont le siége principal est A 
Reichenbach ou aux environs. Le village 
de Langenbihla contient seul quinze cents 
metiers de ce genre. Ox a ferme un grand 
debouchè à cette industrie, en etablissant 
des ateliers pareils en Boheme et en Au- 
triche; et pour la soutenir, le roi de 
Prusse a defendu importation des étoffes 
angloises de ce genre, ou les a chargees de 
droits exorbitans; mais le debit des étoffes 
de lainede Silesie n'en a pas moins souf- 
fert une diminution extreme. Voici la liste 


des fabrications en laine que nous donne 
M. N ene ). 


_ 


_ Pag. 1266. 


Produits 


des fabrica- 


tions de lai- 


ue. 


[On a tabrique SE OE 
en Silésie, en... 1739. | 1799. | 1779. | 1776. 
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"" 1 * 3 


: Frises, pieces. 2,700] 2,810 i 5,570! 5,431 
Etoffes, pieces. 42,464] 20, 866 72,490, 72,919 
2 hapeaux, pieces 3 51,141 76, 902 73,300 
Bas, paires 151,%3 201,211 368,591 393,346 
| Gants douzaines . 6,750) 8,872 | 
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Cependant M. Normann ajoute qu'on 
a Evalue les exportations en draps et au- 
tres laineries, un peu avant la guerre de 


sept ans, a environ six millions de livres, 


et, en mil sept cent soixante-dixsept, a 


environ quatre millions seulement. 


Comment cela peut-il etre , si Ia fabri- 


cation de tous les articles de Jaineries a 


pris les accroissemens que nous venons 


de noter? C'est ce que nous n'entrepren- 


drons pas dexpliquer, puisque Faccrois- 


sement de la population n'y suffiroit pas. 


Tout ce que nous pouvons dire pour sau- 
ver ces listes du soupœon d'infidelite, c'est 
que la decadence du debit est marquee 
comme ayant existe en mil sept cent 
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soixante- dix sept, et que les listes meme 
ne vont que jusqu'a Tannee mil sept cent 
soixante-seize. Ils ensuivroit qu'en mil sept 
cent soixante-dix-sept le commere 


des 


laineries auroit souffert une diminution 
subite et considerable, dont nous ne trou- 
vons pourtant pas la moindre trace dans 
les nombreux memoires que nous avons 
sous les yeux. Quoi qu'il en soit, nous 
croyons qu'une législation sage accorde- 
roit la liberté au commerce des laines. 
Les manufactures de la Silésie n'en souf— 
frirojent point; cette province se ſourni- 
roit toujours ses propres consommations, 
et dans ses exportations elle suivroit im- 
pulsion des causes Etrangeres, sur lesquelles 
ni la defense, ni la permission dexporter 
les laines ne sauroient avoir d'influence. 
Nous avons vu qu'on évalue la masse 
des laines de la Silesie a trois millions 
huit cent quarante mille livres pesant de 
cette province, qui étant a la livre com- 
mune d' Allemagne comme sept est à huit, 
font trois millions trois cent soixante mille 
livres, que donnent deux millions de 


renn . 
brebis au moins. On pretend que ces laines 
ne suffisent pas a ces fabriques, et quelle 
en achete encore huit cent quarante mille 
livres pesant. Comment cela se peut-il , 
Sil sen exporte dans les autres provinces 
du royaume autant que nous Tayons vu 
dans la liste du grand marche de Breslau, 
ou Ton a vendu le quart de toutes les 
laines de la Silésie? Les fabricans du pays 
n'en ont achete que les deux tiers a-peu- 
pres. Il s'est evidemment glisse de Ferreur 
dans ce calcul, sans que nous puissions 
precisement dire on. Mais ce qui est bien 
prouye , c'est que les serviteurs de Fre- 
deric II ont toujours calcule les produits 
de Tagriculture, de Vindustrie et du com- 
merce, avec exageration, et que par con- 
Sequent il faut s en defer, et toujours en 
rabattre. Rapprocher les faits, et se for- 
mer ainsi une idée a-peu-pres juste des 
details, en considerant Vensemble, c'est 
tout ce qu'on peut faire, et c est aussi le 
point de vue sous lequel nous nous atta- 
chons principalement à montrer les choses 
prussiennes, pour en donner une idéej juste. 
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La Silesie possede quelques manufac- 
tures de coton , d'etoffes melees de soie et 
de fil, et autres de ce genre ; mais tous 
ces accessoires sont peu de chose. Ces 
sortes dentreprises particulières n'enri- 


chissent jamais sensiblement un pays. No- 


tre these est donc prouvée par les faits. 
Les ouvrages que beaucoup de mains sont 
capables de fabriquer, dont les matériaux 


Fabriques 
de cotonna- 
des pures et 
melees. 


sont communs et a portée, ou chaque ou- 
vrier travaille pour son compte ( telles 


sont les toiles et les laineries ordinaires 
de Silesie ), voilà ce qui peuple un pays, 


ce qui le rend florissant, ce qui forme un 


objet d importance generale. Les manu- 
factures reunies, les entreprises de quel- 
ques particuliers qui soldent des ouvriers 

au jour la journee , pour travailler a leur 
compte, peuyent mettre ces particuliers 
a leur aise; mais elles ne feront jamais 


un objet digne de attention des gouver- 


nemens; bien que par un aveuglement 
inconcevable ils Sen occupent infiniment 
plus, apparemment parce que les entre- 

preneurs le leur rappellent sans cesse avec 


Fabric: tion 
des cuirs. 


I., 
des exagerations —— Fadministra- 
tion a la legerete de croire. 

Les cuirs sont un de ces objets du pre- 
mier rang, puisque la consommation en 
est générale. II Sen travaille une quantite 
considerable en Silésie. L'exportation des 
peaux crues y est prohibee comme dans 


le reste des Etats du roi; mais ce qui sen 


fabrique ne suffit pas a la consommation 
interieure. Que dis-je ? les tanneries de 
ce pays ne livrent pas le tiers des cuirs 
qui lui sont nécessaires. Il tire pour huit 
cent mille livres de cuir rousst et de ma- 
roquin de la Russie et de la Pologne, 


dont il se reexporte a-peu-pres un quart. 


Cependant ses bestiaux doivent livrer plus 


de peaux que ses fabriques n'en travaillent 


a ce compte. On peut done juger ou que 
Fagriculteur perd un grand nombre de 
ses productions, ou qu'il sort des peaux 
en fraude. Quand cela seroit, quand, sous 
le pretexte du transit des peaux de la Po- 
logne, le superflu de celles de Silesie iroit 


trouver un marché, Vagriculture y per- 


droit encore, car elle supporteroit toujours 
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une partie des frais pour les risques et les 
ruses de la contrebande. Donnez toute 
sorte de liberté de $'etablir aux tanneurs, 
attendez qu'il en vienne; jusque-la laissez 
les peaux sortir, et Tagriculteur gagner 
librement tout ce qu'il peut par ce com- 
merce ; et si un pays possede en effet la- 
vantage de livrer des cuirs mieux travail- 
les, vendez-lui vos peaux et rachetez-en 
les cuirs. Si vos souliers, vos bottes, etc., 
durent plus long-tems en proportion de 
leur prix, vous y gagnerez infailliblement. 

Apres avoir traité ces grands objets, 
il seroit inutile de sarréter sur les petits. 
Ils sont innombrables en Silésie, parce 
que les premiers, en versant des capitaux 
dans cette province, y ont introduit et 
animé Tesprit d'industrie. Ainsi la Silesie 
a des yerreries, des papeteries , des fabri- 
ques de dentelles, de tapisseries de toiles, 
de toiles cirees, des blanchisseries de cire, 
des ouvriers en pipes, en empois, en 
amidon, en savon pour les blanchisseries 
de fil, etc. Ces fabriques nombreuses four- 
nissent 1 pays; elles n meme, 


112 LrvyRE IV. 


sur. tout en Pologne „ou toutes ces choses 


manquent; mais ces objets rèunis ne se- 


levent pas a la dixieme partie de ce "_ 


I. mapeſts la seule toile. 


Le regne mineral et ses fabriques sont 


une grande source de bien-etre pour la 
Silésie. Nous renvoyons, pour les details 


de ce genre, a Tecrit que nous avons joint 


au livre precedent. 


Dans quel . 


esprit nous 
examine- 


rons les ma- 


nufactures 
de la Mar- 
che. 


V. 
LA MARCHE-ELECTO RAL E. 


Nous avons considere jusqu'ici par 
quels procedes Tindustrie nationale sait 
employer a son bien-etre les productions 
que la nature fournit aux provinces que 
nous passions en reyue ; et comme nous 
avons cru devoir a e les objets de 


plus petite importance, qu amènent la 


population et la consommation interieure, 


Tindustrie a pu tre rassemblee Sous les 


grands points de vue de la production. 
Mais pour la Marche-electorale, il nous 


faut changer de méthode. Elle contient la 


capitale 
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capitale de Tetat, le centre de la puis- 


sance, des richesses, des arts, du luxe, 


des lumières. Les manufactures établies à 
Berlin y trouvent un marchè immense sous 


la main, le concours de toutes les sciences, 
de tous les artistes; ils peuvent donner à 
leurs ouvrages une perſection, une beauté 
qui les fassent rechercher au dehors. Cest 
pour eux, apparemment , qu'il vaudra la 
peine de faire venir des matériaux de TE. 
tranger. Tant Javantages, joints aux pri- 


vileges exclusifs qui leur assurent le mar- 


che dans les &tatsduroi de Prusse, doivent 
Etendre considerablement leurs profits, et 


accelerer leur activité, a quelque genre 


dindustrie qu'ils sadonnent, soit que Vob- 
Jet en croisse sur les lieux memes, soit 
| qui le fassent venir du dehors. Voyons 
si ces magnifiques probabilités se reali- 
sent; et pour y parvenir, considerons à 
part les manufactures de Berlin et de 


Potzdam, avant que de parler de celles : 


du reste de la Marche. 


Les manufactures en soie ne sont pas en- 


| tidrement I'o ouvrage du dernier roi, comme 
Tome III. 5 


Matiufac- 
tures de Ber- 
lin et 
Potzdam: 


SOIC 


M84 -: Leon, 47 


|  Fabriques on le pense communement. La culture de 


la soĩe doit son origine a son pere, qui sen 
occupa des Fannee mil sept cent quatorze. 
Le mobile de cette creation fut un regent 
de college, nomme Frisch, connu en Alle- 
magne par un grand nombre de livres éle- 
mentaires, Il ètablit de mil sept cent huit a 


mil sept cent quatorze une plantation de 


maoriers, qui peut etre regardee comme lo- 


rigine de toutes les autres. Ce fut lui qui 


engagea [academie des sciences, que Fre- 
deric Guillaume favorisa si peu , mais qui 
cependant na encore aujourdhui (1) 
d'autres fonds reguliers que ceux qui lui 
furent assigneés par ce prince; ce fut lui 


qui Vengagea a faire planter cette espece 


gine. 


Leur ori- 


d'arbres sur les remparts de Berlin et de 


Spandow. Enfin, lidèe d'en garnir tous les 


eimetieres du royaume, qui a été ensuite 
objet d'une loi n. vient de Fré- 


deric-Guillaume. I. 
Te ne fut . aus assez + longtemps 


* 
E 2 


— 


| (1) Ceci est Ecrit au commencement de 1787. 
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apres ces premiers essais que 8'etablirent 
les manufactures de soie. La premiere 
fut une fabrique de velours qu'un Juif 
Etablit a Potzdam en mil sept cent trente: 
Presque en meme temps un refugie fran- 
cois, nommè Bourguignon, en forma une 
de soieries a Berlin. Telle est Lorigine 
des manufactures de ce genre, soit dans 
les Etats du roi de Prusse; soit a Berlin et 
a Potzdam en particulier.“ 
On peut également souteniret nier sans 
erreur que ces manuſactures furent prin- 

- cipalement etablies par les refugies fran- 

- Cois, selon le sens dans lequel on prend 
ces mots. Les refugies wWapporterent NL 
la culture du mürier, ni la fabrication 
de la soie, et meme ils ne songèrent a 
celle-ci qu'un demi-siècle après le refuge. 
Cette activité ne vint pas deux, mais de 
leurs descendans. Leffet insensible du 
temps et de la marche des lumières, 
donna donc lieu à la fondation de ce 
genre dindustrie plutot que le refuge ; et 
quand la rèvocation de edit de Nantes au- 
roit jetè en Allemagne aucuns Francois , 


H ij 
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tes indigtnes auroient forme des 88 0 . 
| de soie à cette Epoque. 


Dun autre cote, il est incontestable 
que les descendans refugies se livrerent 
principalement à cette industrie. De vingt- 
trois noms que M. Nicolai a conseryes 
dans sa description de Berlin (1), comme 
ceux des fondateurs des fabriques de s0ie 
à Berlin, à peine quatre ou cinq sont- 
ils allemands. Voici donc, selon nous, 
Timpartiale vérité. 


La soie est une matière precieuse et 
chere; cest Ia peut · tre ce qui fait d abord 

que ce genre de fabriques ne sauroit ja- 
mais devenir aussi utile a Europe que 
celles de toile ou de laine, parcè que, du 
moins dans sa plus grande partie, et les 
seules contrees tres-meridionales excep- 
tees, cette fabrication ne peut Etre robjet 
que de manufactures reunies. Leur eta- 
blissement exige de grands capitaux; or 
les refugies nen ayoient que de tres-petits 


* —_— — - — —_— —_— 


_ 


(i) Pag. 518. 
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Jorsqu' ils sortirent de France. Cette cir- 
constance empecha ceux dentre eux qui 


Etoient instruits dans ce genre d'industrie, 
de songer a Tetablir: ils commencerent par 


faire un petit commerce de soieries. On 
verra dans notre travail sur la Saxe, à 
propos des refugies de Leipzig, que les an- 


cetres des grands negocians de soie qui sy 


trouvent, alloient, avec un chariot qu ils 
suivoient à pied, en Hollande, y chercher 


des soieries , et revenoient les vendre dans | 
leur nouyelle patrie. Il en fut de meme 


sans doute a Tegard des refugies de Ber- 
lin. Lorsqu' ensuite, a force d'epargnes et 


d' industrie, ils eurent amasse des capitaux 


considerables, ils songèrent à fabriquer les 
 ouvrages qu'ils tiroient du dehors. Proba- 


blement donc, sans Tadmission de rẽfu- 
giés en Wen le goùt des soieries S 
seroit repandu moins vite , et les établis- 
semens de ce genre n'y auroient été formes 


que beaucoup plus tard. Ils fonderent 

d'abord le commerce de la soie, et se trou- 

verent ainsi les plus a portee den etablir 
la fabrication. „ 

— H 1 


Encoura- 


gemens. 


+48 43 EA V. 
ee Tun et rautre 8 
dans le Brandehourg » JUSqU'a ce que Fre- 


deric1l, par les encquragemens sans nom- 


bre qu'il donna à ce genre d'industrie, 


füt parvenu a lui imprimer une grande 


activite. Voici les principe moyens dont 


11 s'est servi. 


II a etabli un magasin de soie, auquel 
un fonds de trois cent mille livres fut as- 
signé. De ce fonds on achète toutes sortes 
de soies strangères, et Ton en paie au prix 
courant les soies indigenes : a ceux qui ne 


veulent pas ou qui ne peuvent pas les 


devider et les preparer. Tous les fabricans 


sont recus à tirer des matières de ce de- 


pot-; les grands, jusqu'a la concurrence 
de six cents livres par metier , pour neuf 
mois de credit ; les petits, jusqua celle 


de quatre cents livres pour six mois. II 


leur est permis d ailleurs, a ce qu'on assure, 
de faire venir leur soie d'où ils veulent. 
Ensuite Frederic II a institue un bu- 
reau du poids des soieries. La, tous les 
fabricans apportent leurs ouvrages, et les 
font examiner et priser. Les priseurs et 
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les employes de Taccise y apposent un 
sceau, et ce qui est muni de cette mar- 
que peut se vendre et se transporter en 
tous lieux. Chaque fabricant recoit en 
outre, a la fin du mois, une prime de 
quatre pour cent de la valeur intrinsèeque 
de ses fabrications. M. Nicolai assure que 
cette prime coùte chaque année à-peu- 
pres vingt mille é&cus au roi. Ce fait est 
prècieux : il prouve clairement que Ton 
ne travaille annuellement que pour einq 
cent mille Ecus de soie a Berlin. 

D'un autre cote , nous trouvons dans 
la gazette du commerce (1) Particle sui- 
vant : » L'experience nous apprend que 
» quand la soie crue vaut soixante, et 
» qu'elle est méètamorphosèe en ouvrage 
» manufacture, elle vaut cent, de sorte 
» que tout pays qui fabrique les étoffes 
» de soie qu'il consomme, y gagne qua- 
» rante pour cent de main-d'ceuyre. » Ce 
principe porteroit la valeur de tous les 

ouyrages en soie manufactures a Berlin, 


1 
6— — 


A ** 
— 


(1) Ann. 1785, pag. 192. . 
„ H iv 


"$30. © EfPY kt IV. 2; 

à huit cent trente · trois mille trois cent 
trente-trois cus; cependant nous les trou- - 
yons éEvalués a plus du double dans la 
table generale que donne M. Nicolai. 

Selon lui, la soie travaillèe a Berlin a 
valu un million onze mille trois cent cin- 
quante - einq cus, et les ouyrages un 
million six cent soixante-onze mille cinq 
cent einquante- sept, ce qui est, a tres-peu- 
pres , la proportion de cinq a trois. On 
ne croira pas que les fabricans aient la 
| ans dojo de faire present au roi de la 

moitie de la prime: que faut-il done pen- 
ser de la difference de ces calculs ? Ne 
seroit-ce pas ici le petit bout doreille 
Sales par malheur ? 

Frederic II a fait venir des trieurs de 
soie, des devideuses , des dessinateurs , 
des moulineurs, des appreteurs , des fai- 
seurs de métiers, etc. de Lyon, de Turin, 
de la Suisse, de la Hollande, de la Saxe, 
etc. Il leur a donne des pensions, et il a 
continue toute sa vie a pensionner ces 
gens-la, quailleurs les neee entre- 
tiennent. 
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Si Ton évalue une masse composee 
d'un capital de quatre-yingt mille cus, 


des frais de T administration continuelle 
de ce capital, laquelle occupe un chef 
comptable 7 un teneur de livres , et au- 
tres salaries qui yeillent a Tachat et au 


debit de la soie; des autres frais du bas 
reau du poids des soieries avec tous ses 


employes ; des vingt mille Ecus donnes 


annuellement en primes; et enfin, des pen- 


sions attributes aux moulineurs, aux des- 
sinateurs, aux autres artistes, artisans, 
etc. on verra que ces depenses appliquees 
a un-grand objet favorable a Pagriculture , 
comme Faffranchissement des corvyees , la 
division des domaines, etc. auroient cer- 
tainement été plus utiles a la monarchie 


prussienne, que Tétablissement de toutes 


ces manufactures, qui, si elles ne peuvent 


pas se soutenir par elles-memes, croule- 


ront inèvitablement a la premiere secousse- 
Auyant de rapporter Fetat des fabriques 

de s0ie tel que nous le trouvons dans les 
auteurs les plus estimés, nous allons don- 


ner sur administration et les succès de 
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si favorisses, des details que nous trou- 
vons dans un memoire' manuscrit d'un 
homme proeygcment verse dans cette 
partie. 


» Aucun monarque , " i na pro- 


» digue plus de soins et plus de depenses 


4 y 
* 


„ 


pour ses labriques de soie que feu le roi 
de Prusse; aucun souverain n'a eu de 


meilleures intentions ni de plus mau- 
vais succès. On peut assurer que Fré- 


deric II n'a jamais ete instruit du véri- 
table état de ses manufactures. Les 

ministres qui ont été à la tete de ce 
departement, lui en ont toujours exa- 
gere les progres. Les uns ont tenu cette 
conduite par interet, et les autres par 
une veritable ignorance; mais ceux- ci 
ne sont pas moins coupables que les 
premiers. Un ministre d' état, homme 


de genie, peut embrasser d'un coup- 


d'cœil toutes les branches de commerce 


les plus utiles pour un royaume. Il peut 


» avoir a cet egard des connoissances 


* 


generales qui seront infailliblement 
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utiles à son pays; mais il nen est pas 
des. manufactures comme du commerce. 
Si le commerce peut et veut &tre vu en 
grand, les manufactures veulent &tre | 
observees dans leurs details, parce que | 


dans leurs details seuls git le secret de 


leur prosperite. Or il est impossible 
qu'un ministre d'etat, surcharge dim: 


portantes occupations , puisse jamais 


etre initie dans les détails si minutieux, 
et neanmains si necessaires a la pros- 
perite d'une fabrique de s80ie. Le minis- 
tre est donc oblige dans ce cas, dem- 
ployer son discernement a choisir un 
hommedigne de sa confiance, un homme 
qui ait fait une Etude particulière de 
Fart de manufacturer, et qui a la rou- 


tine de Vouvrier ; joigne Fintelligence de 
Tartiste. Le feu roi de Prusse a toujours 
eu soin de se procurer un tel homme, 


et ses ministres ont toujours eu soin 
de rendre ses talens inutiles. Les uns 
ont ecarte par interet (1), cest-a-dire, 
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parce qu'ils craignoient que sa majestẽ 


traitant directement avec son directeur 
des fabriques, ils ne perdissent une 
partie de leur autorite, de leur credit , 
et peut-etre quelque chose de plus. Les 
autres ont abusè le roi par ignorance(1), 


 Cest-3-dire , parce que leur sot orgueil 


ne leur a pas permis de descendre jus- 
qu'a consulter un particulier sur une 
matiere ou ils n'entendoient rien, ou 
sur laquelle ils se croyoient parfaite- 
ment instruits ; tant Vamour-propre les 
aveugloit ! Or, aussi long-temps que le 


| gouvernement prussien ne 8'Ecartera pas - 


des principes qui ont dirige jusqua 


present Fadministration de ses fabri- 


ques de soie, elles languiront dans un 
etat d autant plus deplorable, qu il n'y a 


aucune cause physique qui soppOSe A 


leur accroissement et a leur perfection, 


et qui les empeche de rivaliser a ces 


deux &gards les manufactures de Lyon. 
Les matieres premieres n ne doivent pas 
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coliter plus cher au Berlinois qu au 
Lyonnois, puisqu il les tire de la meme 


source que ce dernier, c est- a- dire du 


Piemont; et le prix meme des matières 
premieres deyroit &tre a Favantage du 
Berlinois , puisqu'il ne pale point le 
droit de six pour cent dentree auquel 
le Lyonnois est assujetti. Quant aux 
frais de transport des deux parts, la 
difference est à peine sensible: les de- 
fauts des étoffes de Berlin ne sauroient 
etre non plus attribues a Touvrier : au 
contraire, Touvrier allemand est plus 


flegmatique, travaille avec plus d'at- 
tention que Touvrier francois, et sa 


main - d œuvre n'est guere plus chere 
que celle du lyonnois. Celui- ci recoit 
Seize sous de facon pour une aune de 
taffetas ; et celui -l dix sept sous six de- 
niers pour une pareille longueur de taf- 
fetas, ce qui fait a peine un et demi 


pour cent sur le prix de Tetoffe, éva- 


luee a cinq francs Faune de France. Ce- 


pendant on peut $assurer, par le calcul 


» 


en note, de ces deux faits également 
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» CUrieux , à savoir; que le manufacturier 
v de Berlin a un avantage de trente pour 
» cent sur le manufacturier de Lyon, a 
» la foire de Francfort· sur- Oder, et qu'il 
» ne peut soutenir avec celui-ci la con- 
» currence avec les acheteurs étrangers (1). 
»Douù provient cette difficult de ven- 
» dre en concurrence des Lyonnois, mal- 
» ore cette disproportion extraordinaire 
» dayantages sur eux? Il faut toujours 
„ attribuer ces inconveniens au systeme 
» des ministres prussiens dont n nous avons 
» parle plus haut. 
» On a tres-bien fait d abord d accorder 
» une gratification annuelle de quarante 
„ mille rixdhalers (cent cinquante mille 
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(x) Pour rendre plus 6videns les avantages du 
manufacturier prussien sur le manufacturier de 
Lyon, a la foire de Francfort-sur-VOder, nous fe- 
rons choix de deux marchands connus i Berlin, 
tenant les foires de Francfort : savoir, Baudouin, 
manufacturier de Berlin, vendant Jui - meme ses 
Etoffes; et Platzmann, marchand oy etolfes de Lyon 
seulement. 

Les quarante mille 6cus degratification annuelle, 
accordes par le roi aux entrepreneurs, donnent à 
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» livres) aux entrepreneurs de Berlin, 
» pqur les aider « a soutenir la concurrence 
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shacun d'eux un produit de cinq ovith cent sur la 
valeur de leurs marchandises, etc..... 5 pour cent. 
Baudouin, outre cette s , 
recoit encore quatre pour cent sur la va- 
leur des marchandises qu'il exporte.... 4 
Platzmann paie un droit de quatre pour 
cent sur les marchandises qu'il vend... 4 
Platnann donne quatre pour cent de 
provision au commissionnaire qui fait 
ses emplettes à Lyon 
Le marchand fabriquant de Lyon paie 
” sir pour cent du droit d'entrée pour les 
e V 
Les marchandises 4 Lyon; pour par- 
venir à Francfort , eoũtent en peages ; 
fraindotravopoetet de douane, au moins. 2 
_ Reduisons le benefice du sieur Platz- 


+ © +5600 


NM. B. Il est nature] de compter le benefice de 
Platzmann, puisque nous ne comptons point celui 
du marchand de Lyon, et que le manufacturier de 
Berlin, dans notre comparaison , n'est pas censé 
gagner dayantage que celui de Lyon. II se debite à 
Francfort, aux étrangers, quatre fois plus de mar- 
chandises de Lyon que de celles de Berlin; ou pour 
mieux dire, les etoffes de Berlin ne peuvent abso- 
lument e soutenir 1a concurrence, 
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avec les manufacturiers, et pour don- 
ner le temps à leurs fabriques de pren- 
dre quelque consistance; mais par un 
defaut d' observation inconcevable, on 
a prohibe en meme temps, et on a con- 
tinus à prohiber entree des marchan- 
dises étrangères dans Tinterieur du 
royaume. L'un ou autre de ces deux 
avantages suffisoient. Il est Evident que 
ces procedes du gouvernement, en as- 
surant à ses Etoffes , bonnes ou mau- 
vaises, un debit dans Tinterieur du 
royaume , Etouffent dans les manufac- | 
tures prussiennes toute emulation, toute 
envie d'emprunter des connoissances 
Etrangeres pour perfectionner leurs fa- 
v briques. Leur ignorance est sfire de faire 
» ici la meme fortune que font ailleurs 
» Vindustrie et les talens. Aussi n'enten- 
» dent-ils point le commerce des soies 
» greges , ne savent- ils point faire un 
„ choix économique des matières qu ils 
emploient, et ne sont-ils que très- peu 
instruits de la manutention meme qu'ils 
ont adoptee. Voila la principale cause 
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de la cherte excessive de leurs Etoffes. 
Quant a celle de leur imperfection, on 
peut dire également que les manufac- 
turiers, par une suite de leur ignorance, 


font travailler leurs ouvriers avec des us- 


tensiles qui different de ceux de Lyon, 


et qu'ils ne sont pas a meme de cor- 
riger plusieurs methodes vicieuses aux- 


quelles il paroit que leurs ouvriers se 


sont irrevocablement assujettis. 


» Nous ne nous étendrons pas davan- 


tage sur les causes qui nuisent a la pros- 


perite des fabriques de Berlin. On peut 


„ consulter a cet ègard le mEmoire sur les 


$3 


manufactures de Lyon, ou Tauteur en a 


» beaucoup appris, et encore plus fait 
» entreyoir , touchant les fabriques de 
» TAllemagne. Nous ne repeterons pas 


meme ce qu'il dit de cette tolerance du 
gouyernement touchant les fraudes et 


» les tromperies des entrepreneurs, qui , 


A | 


v v 


: 


dans leurs étoffes, font suppleer la tra- 
me a Torgansin, ce qui rend ces étoffes 
moins cheres a la yerite, mais beau- 
coup plus mauvaises; ce bon marché 
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ien TV... 
„ Cailleurs 6tant au profit du seul manu- 
„ facturier , qui ne laisse pas de vendre 
„sa marchandise aussi cher que si elle 
y avoit été fabriquee selon Vordonnance 
„ du reglement. Nous finirons done par 
„ exposer Fetat actuel de ces fabriques. 
„Les depenses et les efforts multiplies 
„ du feu roi, wont pas laiss& que de 
faire monter a un certain nombre les me- 
„tiers qui les composent : on en compte 
y seize cent cinquante, tant a Berlin qua 
V Potzdam, Francfort et Kœpnick; mais 
» 1] sen faut bien que le produit de ces 
„ metiers Equiyaille au produit d'un meme 
„nombre de metiers a Lyon. Un ouvrier 
5 berlinois fait tout au plus annuellement 
y les deux tiers de Fouvrage que fait un 
„ ouvrier lyonnois. Sur ces seize cent cin- 
V quante metiers, on peut en compter en- 
„ viron douze cents de taffetas., d'ttoffes 
„ brochees, de velours, etc. le reste ap- 
„ partient aux fabriques de gazes, qui 
» produisent annuellement environ neuf 
cent quatre-yingt mille aunes de Berlin 
u ( Vaune de France est un et trois quarts 


M ANUF A C-T.URES. 131 
u de celle de Berlin). Les douze cents 
v metiers d'ctoffes ne produisent que neuf 
y cent. soixante mille aunes, ce qui fait 
v en tout dix-neuf cent quarante mille 
. aunes. Tous ces metiers reunis consom- 
„ ment cent quatorze mille livres de soie 
u grĩege, de la livre seize onces (1). Il se 
„ fabrique encore à Berlin environ vingt- 
„ huit mille paires de bas de soie, ce qui 
„ consomme &-peu-pres cinq mille livres 
» de. soie grege. C'est principalement a 
„ fabriquer des bas qu on emploie la soie 
» du pays : cette soie est d'une qualité 
„supérieure à celle du levant, mais dans 
» les Etats prussiens on connoit si peu Fart 
» de la filer, qu'elle ne peut &tre employee _ 
» que difficilement dans les etoffes. Au 
„ surplus, les fabricans de bas sen ser- 
v vent avec dautant plus d'avantage, 
y qu étant a bon marché, et d'une qualite 
n forte, elle forme des bas qui meritent la 
» preference sur ceux de Nimes et de 
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(i) Soixante- sept mille livres pesant d'étoffe, 
eee cent quatorze mille livres de soie brute. 
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» Lyon , attendu que dans ces villes on ne 
i se sert que d'une soie de rebut pour cet 
» objet. On fait annuellement dans les 
n Etats prussiens huit à douze mille livres 
„ de soie; mais il Sy trouve assez de mu- 
- 5 riers pour en faire trente mille livres. Si 


x les inspecteurs des mitriers proyencaux 
et italiens qui sont pensionnes du roi 
y remplissoient mieux leur devoir, on 


„* Pourroit obtenir la somme ci-dessus : 


mais le gouvernement &occupe si peu 


y de ces gens. la, qu ils ne cherchent Point 
"v5 a sortir de leur inaction. 


„ Dapres ce que nous venons d' exposer, 


„ i] est aisé de calculer que le produit des 
E fabriques prussiennes est loin de suffire 


»A la consommation d'ctoffes qui se fait 


„ dans Vinterieur du royaume : on peut 


» ayancer hardiment que la contrebande 
„ fournit un bon tiers de ces Etoffes. Le 


» peuple est d autant plus avide de s ap- 
» provisionner d ẽtoffes ẽtrangères, qu'elles 
v sont moins cheres, plus belles et meil- 
» leures que celles que le monopole veut 
n le contraindre dacheter. » 
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Passons A Tetat des fabriques de soĩie de 
Berlin selon les auteurs allemands. M. 
Nicolai nous donne celui- ci pour Lannẽe 
mil sept cent quatre-yingt-deux. 


ENTREPRENEURS. |Mctiers.| Pièces. 

| Michelet, depuis 1748. . I39 | 2,163 

| Frederic Baudouin, dep. 1753. 148 300 
Frederic Bernhard, juif, dep. 1750. 29 580 
lsac Blanc, dep. 1772 60 00 
Klinz, dep. 17599. e 49 | 17,950 
Meyer Levi, juif, dep. 17666. 1e 
Gardemin, dep. 1776666. v3 | 1,500 
Israel Marcus, juif, depp „ 
Isaac Hirsch, juif, dep. 177. „„ 
JJC . e : 3 

| » Woehlermann, dep. 1771 | 86 | 5,000 

ö - It avoit 118 métiers en 1784. | | . 

„ „ 2261: #0 

|  < Jeremie Baron „ „ 

L = Panconius eee . 

8 Querhammel, dep. 1776 5 281,456 

W ee EEE LS RE 

| 8 Jean-Louis Rudolphi, dep. 1780. 44 | 2,500 

| Dix petites manufactures 12 

| 4 1,006 26,249 


| 


706,370 6cus. 


M. Nicolai evalue le total des manufac- 


| tures en étoffes de soie Etablies à Berlin, 


L iij 


cus. 
„MAN UFACTURE of IN Paires. | 
DE BA s DE SOIE. 5 | 
Delon, ctabli en a 1694, a pre-| i 
sent Duchene. SI EIEEED 36 7,800 
Freres Bardin, depuis __ 27 | 6,600 
Fetting, depuis 1763. 1. . - 30. - 3 Se 
Doctech, depuis 1778. 5 8 . * . 
Fraivinet; depuis 1756. . eas + 8 1,900 
Et vingt-six maitres vEPares, à. „„ 


. cents "oa 
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a cinquante-six, , occupant mille quatre- 

vingt-trois metiers, qui ont fabriquetrente- 
quatre mille cent trente pièces, de la valeur 
d'un million cent six mille neuf cent dix 


Valeurs. 


23,400 Ecus. 


- 
„„ 0 #:: -; 


M. Nicolai eyalue cet article A qua- 
rante-trois mille deux cent paires de _ 
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RUBANS DE SOIE., | 


ENTREPRENEURS. [Mctiers. Valeurs. 
Bonte, depuis 177222 +++. "30 | 15,000&cus. 
Conradi, dep. 17644 ½ 8 10 2,000 
Favreaux. Il avoit 150 métiers en 1784. 100 | 54,000 
Fletschow , depuis 1782 — „ 

145 metiers en 1784. 5 85 
Joly, dep. 17822. e W 6 | 2,000 
Krugermann, dep. 178 111i 4 1,113 
Lautier, dep. 17522222. ...| 5013, 00 
/— >. OR ᷣ 4] - 3013,00 
Philippe, dep. 1772. n 30 | 15,000 
Steinweg, dep. 1764... „ LN 6 '6 | 2,684 
„ oe de cnn cated ene e 30 |] 20,100 
Friedlaender, juif, dep. 1782....... 4 | 4,500 
Laspayres , dep. 1779. „ 44 | 15,000 
Wiel, des , ds 5 1,800 
%%/%é co ine, 418 Wand Ecus, 


M. Nicolai porte le total des valeurs à Produit des 


fabrications 


cent soixante mille cent quarante- un Ecus: en soieries. 
des passementiers en outre ont occupe 


cinq cent sept metiers. 


Une fabrique de fleurs établie en mil Fabriques 


sept cent soixante- dix par Rieny, et qui 


en fleurs. 


appartient a present a un marchand nom- 

me Friedel, occupe centquarante femmes, 

et a fait en mil sept cent quatre-yingt-deux, 
I iy 


Fabriques 
en blondes. 
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pour vin e mille 6cus de 8 

dises, dont la grande moitié S est vendue 
hors du pays. Freskow en a une autre 
| 94 occupe trente femmes, | 


Oncompte aussi a Berlin trois fabriques 


„r r 2 ET oy HY LE IS oof 


de blondes, dont deux occupent trente- 


quatre ouvriers. 


Broderies. 
die. La veuve Roitsch a une manufacture 
de cette espèce qui occupe soixante-dix- 


Fabriques 
en etoſſes 
Mm sole .” 


On y brode aussi en or, en argent, en 


Sept ouvriers, et qui a fait de I ouyrage en 
mil sept cent quatre. vingt- deux, pour 


Meru un n mille six cenfs ECUs. | 5 


F TE. I XS 


tiers, dont cent e ee appar- 


tiennent a quarante-six maitres particu- 


liers , et le reste est divisé en cinq fabri- 
ques, ont travaille en ouvrages demi-soie, 
et ont livre en mil sept cent quatre-vingt- 
sept, neuf mille neuf cent soixante- dix 
pièces, valant deux cent quatre vingt. deux | 


mille cent cus. 55 4 
Nous trouyons donc un total de deux 


mille quatre cent s0ixante-un metiers, en 


y comprenant les cinq cent sept de maitres 
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passementiers, et dix neuf cent cinquante- 
quatre en les decomptant. M. Nicolai nen 
admet que dix neuf cent vingt· deux, quoi- 
que les donnees particulieres que nous, 
venons d' inscrire dans ce paragraphe soient 
tirées de son ouvrage. Sil n'y a point der- 
reur typographique dans cette partie de 
son livre, nous ne concevons pas comment 
il a compts. | g 
Les sommes particulieres enoncces FR 
nent un total de neuf cent quatre-vingt- 
onze mille cent soixante-sept Ecus. A la 
verits, les valeurs de bien des manufactures _ 
y manquent. Sinousadmettons les 80mmes 
totales de M. Nicolai, un million quatre 
cent trente-cinq mille cinquante-un ECUS | 
sera la valeur des ouvrages de soie pure, 
quelques petites manufactures exceptèes; 
et en y ajoutant les ouvrages demi-soie, 
cette valeur montera jusqu'a un million 
sept cent dix-sept mille trois cent cin- 
quante-un ecus, M. Nicolai suppose un 
total d'un million six cent soixante-onze 
mille cinq cent cinquante-sept ecus. En- 
core une fois, nous ne sayons pas comment 


| Manufac- 
tures de 


Potzdam. 


* 
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il calcule: son resultat est, dans l'un des 
cas, au · dessous, et dans autre beaucoup 
trop au dessus de ce que Ton trouve en 
nombrant les sommes particulieres. 

Voici l'etat des manufactures de soie de 


Potzdam, tel que nous le donne le meme 


auteur, mais sans y ajouter les valeurs. 
1. La manufacture des velours, etc. des 
freres Hirsch, établie en mil sept cent 
trente: le roi lui a donné en mil sept cent 
soixante-quinze, sept mille Ecus et quatre 
maisons pour loger les ouvriers : elle a 
trente- quatre metiers en velours, et vingt- 
six en Etoffes de soie. 25. Celle de Bom- 


basin d Ackermann: depuis mil sept cent 


soixante- quatre elle a neuf metiers. 3“. La 
manufacture d'etoffes de Bernhard Isaac, 


_ Etablie depuis mil sept cent cinquante- 


huit; elle a trente metiers : le roi Jui a fait 
batir une grande maison a trois ctages, et 
lui a donné trente mille 6cus. 4“. Celle 


Israel Marcus, en gros-de-tours et da- 


mas, a quarante- quatre metiers, 5%. Diffé- 


rens maitres particuliers font tray ailler 


trente-quatre metiers. 6%. Une manufacture 


MANUFACTURES. 139 


de bas de soie, et une 508 rubans ores 
dix metiers. 
Total des metiers en soie à | Pottdan , 
cent quatre-vingt-sept, en exceptant ceux 
de bas, dont le nombre nest pas Specifi6 , 
parce que peut<tre il n'y en aquun. : 
Quoi qu'il en soit, M. Nicolai assure ( 1) 
que les fabricans en soie de Potzdam re- 
coivent une prime de six pour cent de 
la valeur de leurs fabrications, fixee da- 
Preès le poids. Nous avons vu que ce meme 
auteur dit qu'a Berlin, les fabricans recoi- 
vent quatre pour cent. Faut-il admettre, 
pour sauver Texactitude de M. Nicolai, 
que les fabricans de la capitale sont moins 
favorisés à cet égard que ceux de la resi- 
dence? Celaseroit assurement fortetrange; 
et notre incertitude est d autant mieux fon- 
dee, que M. Normann, autre auteur très- 
exact, dit (2), en parlant de Berlin, 
que la prime est de six a huit pour cent 
de la valeur de la soie manufacturèe: aussi 
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avance-t-i] qu'on a compte en rain mil sept 
cent soixante-quinze, (car cette prime se 
paie annuellement dans le courant de ce 


mois), cinquante-huit mille éècus pour 


cet objet. En admettant ce fait, et prenant 


Resultats 


generaux. 


sept Pour le terme moyen de la prime, 
parce qu' on pourroit supposer que certains 
ouvrages en recoiyent une de huit, et d au- 
tres une de six pour cent, nous trouverions 

encore que la soie manufacturee n'equi- 

vaut qu'a huit cent yingt - huit mille six 
cents Ecus de Prusse, cest-a-dire, a envi- 
ron trois millions deux cent mille livres, 
et non aquatre millions, comme 1 auppose 


M. Nicolai. 


- Tous ces faits prouyent qu'on ne mon- 
tre pas cette partie telle quelle est; il est 
donc impossible d'accorder de la confiance 
aux résultats présentés comme authenti- 
ques. II ya seulement deux faits palpables; 
le premier, Cest que le roi de Prusse ne 


soutient les manufactures de soie qu'a for- 


ce de bienfaits, soit continuels comme la 
prime, soit extraordinaires comme les 
dons de maisons et de capitaux. Le second, 
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"Cest que ce genre de fabriques n'est pas 


aussi considerable qu'on nous le dépeint, 


car les calculs meme qu'on nous offre sont 
en contradiction avec les autres donnees 
qui deyroient en former la base. 


Mais pourquoi faut-il done que le roi de 


Prusse paie à ses sujets une partie des etof: 


fes de soie qu'ils portent? Pourquoi ne 
pas laisser plutot cet argent a ceux qui le 


gagnent, que de le donner à des manu- 


facturiers? Il est tant d autres dẽpenses 
plus utiles! Un seul exemple Eclaircira 


notre pensée. 


Frederic II envoyoit les cheyaux de 84 


cavalerie en pature, dans les mois d'ete, a 

la charge des cultivateurs ; cetoit pour 

ceux-ci une oppression tres-douloureuse. 

Le roi regnant vient d'abolir cette servi- 

tude, et ce sera pour lui une depense 
 denviron six cent mille livres. Voila cin- 
quante mille eEcus fort équitablement et 


fort politiquement employes ;. et cette 


mesure aura une tres-grande et. tres-fayo- 
rable influence sur Vimportante manufac- 


ture de la cultivation. Si le feu roi eũt fait 
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des usages pareils des sommes qu il a 
_ donnees aux manufactures que son pays 
ne comporte pas, il lui auroit procure 
des «vantages beaucoup plus reels et plus 


solides; qu'en y forcant Tetablissement de 


tant de fabriques. 


| Manufac-- 
tures de soie 
du reste de 
la province. 


Nous dirons, pour cha. 55 tableau 
des manufactures de soie dans le Brande- 


bourg, que le reste de la Marche-Electorale 


contient neuf metiers en velours, cent 


huit en étoffes de soie, et sept en rubans 


de soie et demi - s0ie : total, cent vingt- 
quatre metiers, occupant cent quarante- 


six ouvriers, qui ont fourni pour quatre- 


vingt-dix-sept mille sept cent neuf Ecus 
d'ouvrages, dont on a debite dans le pays 
pour soixante-seize mille quatre cent qua- 


rante cus, et au dehors pour dix- neuf mille 


trois cent quarante- neuf. Nous ignorons si 


ces manufactures recoiventla meme prime 
que celles de Potzdam et de Berlin, et 
comment elles la retirent. Enyoient-elles 


leurs ouvrages a Tune de ces villes qui 


sont le siége des bureaux Etablis pour cet 
effet? Et notez ici combien il est necessaire 
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de faire entrer ces deux bureaux dans Te- 
| valuation de ce que coùtent ces manu- 
factures au roi. Si les fabriques eparses 
dans la province sont obligees d envoyer 
leurs ouvrages a Berlin, ou a Potzdam, 
' voila des faux-frais, a moins qu'elles ne 
livrent leurs fabrications a des marchands 
de la capitale , ce qui est dCautant plus 
probable, que quelques-unes de ces ma- 
nufactures sont des branches des fabri- 


ques appartenantes aux entrepreneurs qu 
resident dans ces grandes villes. 


II faudroit encore savoir si les primes 
et toutes les mesures prises pour animer 
ce genre dindustrie n'ont pas fait naitre 
la fraude. C'est une manœuvre dont on a 
vu des exemples, que des fabricans, pour 
se procurer les bienfaits de Fetat, ont fait 
yenir des <Etoftes en fraude, et les ont 
presentees comme leurs ouvrages. Les fa- 
bricans prussiens passent pour connoitre 
cet expedient. Ils vont a toutes les foires, 

ils y font voiturer leurs marchandises. 
Peut- on visiter toutes les caisses qu ils em- 
ballent? Ils en reviennent, ils rapportent 
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des 4 il est encore impossible de 
les examiner tous; dailleurs la corruption 
des preposes a ces visites sauvera toujours 
les manufacturiers de cette possibilite ;_ 


enfin il est necessaire qu'il entre des soies 


en fraude dans les Etats du roi de Prusse. 
Les ouvrages faits de cette production 
sont d'un usage beaucoup trop repandu , 
pour que meme les caleuls les plus eleves_ 
que nous donnent les divers auteurs sur 
cet objet soient au niveau de la consom- 
mation interieure du pays, quelque borne 
qu'y soit le luxe. Mais si Fon peut intro- 
duire une certaine quantite de soieries en 
fraude, il y en penetre bientot davantage, 
et cest peut- etre parce que les entrepre- 
neurs eux-memes font cette contrebande, 
quelle neclate pas autant que celle du 
tabac et du cafe. Pour peu que cette fraude 
soit considerable, on sent que les dons 
gratuits, la prime continuelle, les frais 
de bureaux, etc. absorbent, et au-delà, le 
gain que la rn prussienne peut faire 


dur la main- d œuvre de tout le reste, et que 


ce pretendu gain est tout-a-fait illusoire. 
| Mais 
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Mais il est temps de passer à un objet 


d'une importance beaucoup plus reelle 
pour la Marche, parce qu elle en produit 


la matière premiere: ce sont les ouvrages | 


en laines. 

Les manufactures de laine remontent ? K 
1 haute antiquité dans la Marche, 
parce que ce pays a toujours 6te tres-fa- 
vorable a la production de Tanimal qui 


h fournit. Les plus anciens habitans du 
pays sen occupoient deja avant d etre con- 
vertis au christianisme. On peut voir les 


preuves de ce fait singulier dans Touvrage 


curieux de M. Mcohsen, intitulé: Histoire 


des sciences, et sur tout de la medecine , 
dans la Marche de Brandebourg (1). Cette 
industrie augmenta beaucoup dans la suite 
par un hasard heureux sous ce rapport, 
mais qui nest jamais perpetuel, le voisi- 
nage de peuples i ignorans et barbares. Il y 


avoit alors une ſoule immense de dra- 


85 es dans le "OY qu 


* . . r RY Jy > 8 


8 ; Geschichte der Vi isvenschaſten in der Marek Bran- 
denburg, pag. 217 et suiv. 3 


Zone 83h, „„ 
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envoyoient leurs ouvrages aux villes an- 
seatiques maritimes, doù ils Etoient ré- 


pandus en Danemarck , en Suede, en 
Russie, etc.; mais lorsque d autres peu- 
ples, aoxquels la nature avoit donne de 
plus belles laines, eurent une marine , et 


lorsque ceux du nord acquirent assez de 
lumieères pour fabriquer eux-me&mes leurs 


etoftes communes; lorsque les villes an- 
Seatiques furent dechues de leur splen- 


deur, et que des guerres intestines rava- 
gerent T Allemagne pendant des siècles 


entiers, les manufactures de laine du 
Brandebourg regurent un grand 6chec. 

Les souverains voulurent les releyer , 
et n'y surent employer que le regime des 


prohibitions. Celle de Texportation des 
laines est assez ancienne. C'est un fait bien 


remarquable que les manufactures de laine 
aient le plus fleuri en Allemagne, lorsque 
de pareilles pegpibitions n existoient Pas, 
et que Ton wen ait jamais voulu conclure 
que ces defenses sont au moins inutiles , 
et que Teclat des fabriques depend dau- 
tres causes. Ces causes existent dans le 
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pays, ou elles n'existent pas. Si elles exis- 
tent, ce seront elles qui feront fleurir les 
- manufabtures „sans et meme malgré les 
prohibitions ; si elles n'existent pas, quel- 
ques lois que vous fassiez, vos manufac- 
tures ne prospereront jamais. | 
Voyons cependant quel est, dans la Lagerhaus. 
Marche-Electorale, T tat de ces manufac 
tures soutenues par tant de mesures que 
Frédéric II croyoit favorables. 
II y a Jdabord a Berlin un grand &ta- 
blissement, royal dans son origine, mais 
cëdé, en mil sept cent soixante- quatre, 
moyennant une retribution considérable, 
à des entrepreneurs. Il se nomme le La- 
gerhaus. On y fabrique, 15. des draps fins; 
2%. toute sorte de draps ordinaires, de 
Irises, de flanelles, de molletons, etc.; 
30. toute sorte d'etoffes de laine. 
La premiere de ces fabrications y est 
annex en forme de monopole. Le Lager- 
haus a le privilège exclusif des draps fins 
dans tous les Etats du roi. Non-seulement 
tous ceux qui viennent de Fetranger y sont 
deéſendus, mais encore aucun fabricant, 
K ij 
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dans les provinces prussjennes, n'ose en 
faire ow en debiter. Le Lagerhaus livre 
en outre tous les draps fins pour les offi- 
ciers de Iarmee, et cela seul lui assure un 


debouchè immense. 


Cet etablissement a contenu, en mil 
sept cent quatre-yingt-cing , deux cent 
vingt- un metiers en draps et en étoffes, 
sur lesquels trois cent trente-neuf ouvriers 
ont travaillè neuf mille deux cent quatre- 


vingt pieces, valant quatre cent soixante- 
quatorze mille trois cents Ecus. Un grand 


'nombred'quvriers particuliers, tant à Ber- 
lin qu'a Brandebourg , Ruppin et Treuen- 
.brietzen , travaillent pour le compte du 
Lagerhaus, parce qu il livre aussi les draps 
communs a beaucoup de regimens. On y 


a joint un grand magasin de laine, d'ou 


Ton fournit la laine aux ouvriers, qui peu- 
vent ensuite y venir apporter leurs ou- 
vrages, qu'on leur paie comptant. 
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E rTAT des manuſactures en laine d Berlin, en mil 
9 sept cent quatre-vingrdeus. 


818714 


r n 7 
Loans, 1 T 
MAN VTAcrURIERAS. Meétiers.] Pièces. Valeurs.] dans au 
1 „ | Ile pays. dehors. 
5 d 3 3 1 3 eon 4 
Wegeli et fils...... 360 | 9,630 | 176,400 - ny = 
Hesse | 407 | 11,350 | 132,100 |'$9;000 | 63,100 
| Les heritiers Bouese, | | |}. [| rent cerrett 
| depuis 1769. 36 | ' boo | 32,000 | 
| Paetsch, dep. 1743. 60 | -2,800 | 22,000 | | 
| Dikow , dep. 1774... | . 42 | 1,300 22,0 
| Knoerster, dep. 1759. | 18} 360 | 7,200 th 
Lehmann 5 dep. 1743. 4+; MF $+ + 610 1 9,900 | 55 
| Petrold , dep. 1748. 41 820 | 19,200 | 
Kahlert, dep. 1734. 71 | 2,210 | 25,230 | 
Janke „ dep«. 1730. , r , gs 
| Rudel le jeune, de- | 15 | | 
puis 4786 1 „ ws i; = 
1 Kachlowsky, depuis | „ ; 1259 
000 | 9 
| Bauer, dep. 1734. | - 21 4: « 
Schulz, dep. 1763. 3 „„ 
Schulze, dep. 1782. 14 | nh 
Weydingerin, depuis 4 
c 30 „ 3 
Outre cela, 105 dif- IS | 4 24 
ferens maitres en 4 | 
6toffes de laine ont = e 
fait travailler. . | 2,200 | LL 
51 maitres drapiers , | | 
qui ont travaillé, 
tant pour eux que 
pour Je Lagerhaus, 
- ont fait pour leur | 1 : 
compte, SUr...... | 248 | $8,194 |143,700| 
ToTAL..... | 3,637 | 37,874 | 607,730 | 89, ooo | 3 
Ren . 


LIVRXE IV. 

Nous ajouterons que les fabricans de 
merier,et de bas au metier ont fait soixante-cinq mille 
3 troĩs cent douze paires de bas ou de gants, 1 
Volant cinquante-quatre mille neuf cent 

cinquante Ecus. On a tricote neuf mille 

neuf cent quatre-vingt-douze paires de 

Be de laine, d une valeur de trois mille 


_ 83%. A ts We * 


e Uh de eee, maitres, ont 
fabriqus pour quarante-cinq mille deux 
cent quarante écus; ils ont employe qua- 
rante-six compagnons et vingt- huit ap- 
FT. * TH * x 
Les fabriques de laine de Pbtndain sont 
peu importantes; on 5 compte 1 
laine, n de bas, et une manufacture 
de chapeaux. 15 
; 2 Les fabriques de coton sont cboskds- 
rables à Berlin; voici les détails que nous 
donne M. Nicolai à ce sujet: N 


aw 
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MANUFACT VR IERS. | Mctiers, Valeurs. 
eee dae 7. 90 | 39,000, 
Du Titre, dep. 1756. 74 | 40,000 
{ Hankel , dep. 1757. . 
Sieburg, dep. 1763. f = — 494100 
Wulf, dep. a”: r 
Ermeler, 1256. 10 þ 
Bartsch, _ 1756 1 
-=Q TA E..... 4 415 128, 160 cus. 


1 y a encore en outre trente-huit Eabri- 


cans de moindre consideration, qui font 
aller trois cent cinquante:metiers. Le tout 


ensemble a fabriqué soixante-six mille 


trois cent einquante- cinq pièces, „tant 
perses qu indiennes et autres cotonnades, 


formant une valeur de quatre cent qua- 


rante-trois mille _—_ cent quatre-wngh 
douze ècus. bras mr: | 
Il faut compter aussi en velours de co- 
ton, manchester et autres ouvrages de 
coton et demi-coton, trois cent quatre- 
vingt-treize metiers , qui ont fabrique 


dix mille dix pieces, valant cent quatre- 


| vingt-dix mille huit cent cinquante-cinq 
. K iv 


_ 
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# 


,ecus. P ons „sont com- 
prises celles d'une assez grande manufac- 
ture de manchester, Etablie en mil sept 
cent soixante- neuf, et qui a soiraute- 
quatre metiers. e W 
Notons encore deux deres de 
futaine, dont Tune a quarante-six et lau · 
tre quarante-huit metiers, sans compter 
ceux de quelques maitres futainiers Par- 
ticuliers. mY = 
On trouve a . une ee 
ture d' indiennes a vingt- un metiers; une 
autre de quinze metiers, &tablie pour le 
compte de la compagnie du commerce 
maritime; divers tisserands particuliers 
| Tindienhes „possédant soixante-dix-huit 
-metiers ; trois petites fabriques de man- 
chester a huit metiers ; deux metiers a. 
utaine; un de bas et de bonnets de coton. 
Teiles. On fabrique quelques toiles a Berlin, 
mais c'est un tres-petit objet. M. Nicolai 
admet dans cette ville quatre · vingt- six mai 
tres tisserands, qui font aller cent soixante- 
douze metiers, sur lesquels ils ont fabri- 
qué deux mille trois cent dix pieces de 
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toutes sortes de toiles , de la valeur de 
einquante-six mille huit cents Ecus. 
A Potzdam, il y a des tisserands en 
toiles, formant deux maitrises., qui met- 
tent en activite soixante-quatorze metiers; 
une manufacture reunie en toiles et fu- 
taines, qui emploie vingt-huit metiers; _ 
enfin une fabrique de toiles de chanvre à 
trois mètiers. 

On fait quelques dentelles Gnewl a Berlin 

et à Potzdam ; mais quand bien meme 
on reuniroit les manufactures de fil et de 
rubans de fil, ce ne seroit pas encore un 
objet qui yalut la n detre mis en 
We | 


Les cuirs sont og un make im- Tanneries. 


portant pour un pays, puisqu'ils influent 
directement sur l'industrie rurale. Les tan- 
neurs de Berlin ont travaille, en mil sept 
cent quatre-yingt , cent trois mille six 
cent dix · neuf peaux, et leur fabrication a 
valu deux cent quarante neuf mille einq 
cent six Ecus. (Le prix de la matiere pre- 
mieère Etoit soixante-dix-huit mille deux 
cent cinquante cus.) On en a vendu 


Oe OO ers 
pour cent soixante · dix- neuf mille cinq 
cent six ecusdansle pays, et pour soixante- 
dix mille ecus au dehors. Mais en mil sept f 
cent quatre · vingt· deux, tous les ouvrages 
de ce genre nont rapportè que cent trente- 
quatre mille einq cent quarante- deux ecus. 
Les megisseries ont occupe, en mil 
sept cent quatre- vingt, soixante-seize ou- 
vriers; ils ont fabrique quatre: vingt-dix- 
neuf mille trois cents peaux de toute es- 
| pece 5 valant quarante-sept mille Sept cent 
trente- trois Ecus. (La matiere premiere a 
coiitè yingt-cinq mille sept cent soixante- 
quinze Ecus. ) Il en a &te consommè dans 
le pays pour vingt-neuf mille neuf cent 
trente- trois &cus;, et au dehors pour dix- 
sept mille huit cents. En mil sept cent 
quatre-vingt=deux , leurs ouvrages ont 
wagon | soixante- un mille six cents écus. 

Il y a parmi les tanneurs une grande 
e réunie, qui seule a fourni dix 
mille sept cent quarante peaux valant 
trente- trois mille quatre cent quatre vingt- 
onze écus, y compris les matieres pre- 
mieères, lesquelles ont coùtè douze mille 
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ecus. Elle a vendu aux foires pour neuf 
mille quatre cent quatre- vingt- onze Ecus; 

le reste a été consommè dans le pays. II 
faut y ajouter encore deux fabriques de 
maroquin: une a fourni cinq mille peaux, 
valant six mille cent 6cus; Vautre deux mille . 

dix peaux, qui ont rapporte cinq mille 

écus. La fabrique de cuirs danois a livre 

| huit mille peaux, valant trois mille trois 
cents Ecus. Potzdam contient trente tan- 
neprs et quelques mégissiers. 

La grande manufacture de raffinerie de Sucre. 
sucre appartient, + Berlin, aux heritiers 
Splittgerb, et possède le privilege exclusif 
de la vente des sucres dans tous les &tats 
du roi a Foccident du Weser. Elle a trois 
grandes maisons a Berlin, une auxiliaire 

Etablie a Breslau pour la Silesie., et une 

autre Bromberg pour la Prusse. Tai 
peine a croire que ce monopole tres- 
odieux suffise à la consommation de pres 
de cinq millions d'individus. T Toujours est- 

il certain qu'il a considerablement enrichi 
les entrepreneurs, et rencheri le sucre dans 
les Etats du roi de Prusse , comme nous 


a 
A 
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le e en au livre du commerce. 
Or, il est Evident que rencherir une den- 
rée aussi essentielle pour tout le peuple, 
afin d'avoir un manufacturier riche dans 
Son pays, ou meme d'en retirer une 
Somme md est une {opaque tres- 
| has when | 


7 Parint les fabriques tires du regne 
mineral, deux seules meritent que nous 
en fassions mention ici. 


Fabriques --' La premiere. est celle * galons do * 
„ dargent. Elle fut d abord formee pour 
le compte du roi; mais en mil sept cent 
. soixante- trois, il la ceda au juif Ephraim, 

.moyennant une retribution annuelle tres- 

.considerable. Elle a un debit certain, soit 

à cause du monopole qui lui est attribus, 
soit parce qu il nest pas un seul régiment 
de campagne dont les officiers n'aient 
quelques galons d'or ou d' argent, quel- 
ques brandebourgs, etc. sur leurs habits. 

Cette fabrique faisoit travailler, en mil sept 

cent quatre- vingt-deux, huit cent treize 

personnes, et la valeur de ses ouvrages a 
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eté de deux cent quatre- vingt- -dix- neuf ; 
mille six cent cinquante-un écus. 
La seconde est la manufacture royale 
de porcelaine: e toit la manufacture fayo- 
rite du feu Roi; il la voyoit toujours lors- 
qu'il venoit a Berlin. A la verits les ou- 
vrages en sont presque aussi beaux qu'ils 
puissent sortir de la main des hommes, 
et la manufacture de Sevre est certaine- 
ment la seule qui Vemporte par les dessins 
et les ſormes. Mais la nature ne favorise 
pas cette fabrique; la porcelaine en est 
lourde et d'un blanc bleuatre; de sorte que 
pour la pate et la couverte, la porcelaine 
de Berlin est à notre gre au-dessous de 
celle de Dresde, et m&me de celle de 
Furstemberg. Avec tous les efforts que 
le roi de Prusse fait pour elle, cette fa- 
brique n'est presque pas en &tat de se sou- 
tenir. Frederic II employoit dans cet objet 
trois moyens principaux. Les presens qu'il 
faisoit soit au-dedans, soit au- dehors, 
Etoient le plus souvent de la porcelaine de 
sa manufacture. Il ayoit, selon sa cou- 
tume, defendu Ventree des porcelaines 


„ 
Etrangeres , et accordè a sa fabrique un 
- monopole dans tous ses états. Enfin, il 
© avoitconcu et execute Videe singulière 
dobliger chaque juif qui vouloit obtenir 
la permission de se marier, non- seulement 


à acheter pour cent cus de cette porce- 


laine, mais encore a la revendre hors du 
pays, en prouvant la realite de cette vente. 

Il 8 trouve un grand nombre de juifs 
dans les Etats du roi de Prusse , parmi 
lesquels il en est meme d'immensement 
riches. Ils y sont mieux traites individuel- 
lement que presque par- tout ailleurs. On 


anime leur industrie au lieu de Fetouffer ; 


on la tourne vers des objets utiles. Nous 
avons vu qu'ils y sont en possession de 
beaucoup de fabriques. Cependant la par- 
tie industrieuse de cette nation est tou- 
jours infiniment petite en comparaison de 
la mercantile; et pour savoir si le singulier 
réglement du roi a quelque utilite. reelle-, 
il faudroit determiner si c'est une bonne 
politique de forcer en quelque sorte les 
juifs au trafic. | 8 


Il est une loi tres - ancienne dans le 
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"> Brandebourg , qui leur defend tout achat, 
tout commerce de laine ; et nous avons 
vu jusqu'a quel point Fréderie-G ilfe 
Tavoit aggravee. Cette loi avoit été pro- 
mulguee. pour arreter Texportation des 
laines, et sans doute elle ny avoit pas 
keœussi, puisque ce prince, par un acte de 
icrocite digne d'horreur, porta la peine 
de mort contre Thebreu qui oseroit en- 
treprendre ce trafic (1). Nous sommes 
assurément, sans aucune exception, les 

defenseurs de la liberté la plus entière du 
commerce; c ependant il nous faut avouer 
que la prohibition relative aux juifs a ets 
motivèe par des pretextes tres· pecieux. 


Il est une difference essentielle entre 
le marchand ordinaire et le marchand 
juif. Le premier attend que son chaland, 
vendeur ou acheteur, vienne le chercher; 
Tautre va le trouver. Le juif epie le mo- 
ment ot celui. la sera tents de vendre a 
mm bas prix , ou acheter au meilleur; : 


* 


2 


(i) Voyez livre troisieme , pag. 116, en note. 
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il examine avec le plus grand soin a 5 
marchandise a le plus dattrait pour tel 
ou tel acheteur ; il la leur presente „ 811 
le peut, dans le moment m&me ou il a le 
moins les moyens de acheter; il en excite 
en lui le desir; et quand il croit ce desir 
suffisamnient irrite, il la lui offre a credit, 
ou sous les conditions du marché le plus 
facile a conclure, mais au fond excessi- 
vement ruineux pour celui auquel le juif 
le propose. Ces offres sont faites au peu- 
ple ignorant , à des femmes ſoibles, au 
moment ou les passions sont le plus vi- 
vement allumees par Tidee de la jouis- 
sance, et les pauvres dupes ne preyoient 

pas plus les regrets qu' ils se prẽ parent pour 
Liustant ou il faudra payer, que le sau- 
vage qui vend son hamac le matin, et qui 
pleure le soir, de ce qu'il ne Ta plus, 
lorsqu' il veut sy coucher. Il est done très- 
probable que les juifs engageoient le pau- 
vre cultivateur à vendre ses laines à vil 
prix, et les reyendoient de meme ensuite, 
pour faire des marches plus surs. 


Mettre un impot sur une telle race 
hommes ; 
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qmommes , Cest exciter davantage et tou- | 
jours sous un rapport plus defayorable-, 
leur activité, qui ne sera Jarnays: Yang : 
inconyeniens: aussi long- temps quon ne 
saura pas les amalgamer aux autres classes 
de la société. Assurément il faudroit pren- 
dre à leur 6gard d autres mesures que celle 
de les piller toujours davantage, comme 
si ce n' toit pas les obliger a piller les au- 
tres! Une bonne politique, au lieu de leur 
interdire les metiers, leur en efit facilits, 
Vacees ,: et les elit detournes du com- 
merce, au moins ee une e c 
amelioree. 1 | | 

Nous joignons ici une 1 
5 LA du produit des manufactures de 
- Berlin en mil sept cent quatre - vingt-· deux, 
telle que nous la trouvons dans M. 
Nicolai (1): on saura par la, si ce n'est 
la véritè, du moins ce qu'on Gone Pour 
elle (2). | 

Afin - que ron puĩsse voir dans quel 

200 Dank 560. 

(a) Voyez le tableau ci-contre, 


Tome Hh. — Z 9 


5 2 : . — — _— — . 
4 N * 
= 5 F 


__ 
* 


- Autres de- 
tails sur les 
fabriques. . 
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ocean 1 variations et d incertitudes nous 


vaguons sur cet objet, nous rapporterons 


es fragmens de M. Normann sur les fa- 
briques de Berlin; il nous en donne les 
productions pour Fannee mil sept cent 
quatre vingt- trois. On trouvera ci-apres 
les résultats de cet auteur rèduits en table. 
Nous ne prétendons que placer ici quel- 
ques notices relatives aux manufactures 
prussiennes, qui ne se trouvent * dans 
SON Ares. | | 45 MBit 

„Le roi, dit cet auteur, ae pour 
» les Etoffes de soie exportées, six pour 
» cent ( autrefois huit ) de leur valeur au 
» manufacturier ou au marchand; quatre 
pour cent au manufacturier en coton, 
» et deux pour cent au fabricant de cha- 
» peaux. « Ces faits ne $uffisent-ils pas 
pour prouyer combien il est impossible 
de donner de la confiance aux valeurs at- 
tribuces aux exportations de ce genre? 
Pour peu que Ton connoisse la nature du 
commerce, on saura combien il est im- 
possible de verifier les Evaluations donnees 
par les marchands , par les manufacturiers, 
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et combien la fraude est aisée, en portant 
des marchandises aux loires eee 5 
ou les en rapportant. 9 

M. Normann nous dit encore que led 
alta du pays, travailles en mil sept 
cent quatre-vingt-trois, ont valu un mil- 
lion quatre cent soixante- dix mille huit 
cent six Ecus, et les matériaux étrangers ; 
deux millions cent vingt-sept mille cent 
quarante - trois cus. On n'a pas compte 
dans la table precedente les chapeliers, 
qui ont occupe cent quarante - huit ou- 
vriers en mil sept cent quatre-vingt , non 

plus que la fabrique de porcelaine et celle 
de tabac, qui sont toutes deux royales, et 

dont on ne connoit par consEquent pas le 
debit. Enfin M. Normann nous dit qu'en 

mil sept cent soixante-dix-neuf, il y a 
eu à Berlin cinq mille neuf cent vingt- 
six métiers, a huitmille quatre cent quatre- 
vingt-quinze ouvriers, qui ont fait pour 
six millions cent vingt- deux mille deux 
cent seize cus d ouvrages, dont on a vendu 
pour quatre millions trois cent huit mille 


deux cent seize ècus dans le pays, et pour 
L ij 
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un million cinq cent trente· six mille ein- 
quante-quatre au dehors. EY 
A ces details, a ces tables, nous join- 
drons encore le bilan general des fabri- 
ques de Berlin, tire de la e de 
M. Nicolai (1). N 


5 1 LAN GENERAL 


DES FABRIQUES DE BERLIN. 


Valeur des ouvrages.. 5,307,892 Ecus. | 


des matériaux 3,229,719 


Vendu dans le pays.. 3,641,814 


au dehors.... 1,509,589 a 
Surplus des fabrications non vendu .'. 156,489 écus. 
17779. 
valeur des ouvrages à 
meétiers de tout 


S 4,183,925 Ecus. 


* 


— 


(i) Pag. 564. 
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des matériaux 2,4247466 écus. 


: Vendu dans le pays. 2,938,302 


—— au dehors... 151245523 


W - 4” 


Surplus de ces fabrications non  vendu... 12 1, 100 écus. 


Valeur des ouvrages 

des autres fabriques-.. 1,933,107 
des matériaux 1, 339,967 
Vendu dans le pays. 1,365,097 


—— au dehors... 411,451 


Surplus non vendwuu 


* ; 
* 


TorAL DE L'ANNEE 1779... 


1780. 


Valeur des ouvrages 


des manufactures à 


F. 


156,559. 


277699 


A 47852, 14 écus. 


— des matériaux 2,734, 936 
Vendu dans le pays. . 3,436,488. 
— dehors... 1,270,036 
Surplus de la Wi 


Valeur des autres ou- 


* 


vrages .. ᷑ . 2,077,118 


b 7 0 . ? 5 \ 
des matériaux 1,297,132 


_ * Porte en Lautre part. 2... 
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De Fautre part... 2333 a: . © 
Vendu dans le pays. 1,497,977 
— au dehors.... 422,567 


Surplus de la fabrication... . . - - -- 


— DR 1790... 


RY * = 29764. 


Manufactures a me- 


„„ 4,30), 03 


—— matériaux 2,427,697 


Vendu dans le pays 5 3,243,760 


— - au dehors.... 1,049,203 


Surplus des fabrications........ 


Autres ouvrages. . IE 1,938,276 


Vendu dans le pays.. 1,369,079 


—— au dehors.... 383,115 


— 
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... 146,190 Ecus, 


ecus. 


ECUS. 


Cl 


Surplus des fabrications.......... 186,082 


1782. 


Manufactures a mer | 
35,7320 


—— matériaux. . 2,115,393 


156,569 
302,769 


... 214,040 écus. 


JEOTAL DE 27781..... 1 


\ 


ecus 


— 
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Vendu dans le pays. 2,750,250 cus. 
— au debors.... 81 7,915 e 
Surplus des fabricationss 20b, 165 Ecus. 
Autres ouvrages. 1,819, 0 ä £54 
— matériaux — . 1,4475142 


Vendu dans le pays 1,236,656 


R 


TO TAT DE 17888 - $96,346; ©. 
1783. 
Manufactures a m ⅛xĩ5;k 
— ra . . . 4, 254,446 écus. 
— materiau 2,462,764 | 
Vendu dans le pays. 3,007,735 
—— hors du pays. 1,149,471 : 
Surplus des fabrications „ 97,240 6eus. 
Autres ouvrages. . 1,849,700 e ye 
— nateriaux 1,136,183 


Vendu dans le pays. . 1,280,853 


au dehors.... 391,341 


Surplus des fabrications........ „„ 175 


2 


"TOTAL DE 17838 + - 268,826 
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- , n W 
Manufacfures 4 "PRE. :ONB65ITSES zb elne 
r , © % 1% EO 2 * 3 : "©. Fa . 3 FE 2 

\ tiers ® « . © ©» „„ . E © % © © # 4,204,378 > eeus. a : 


I VIP materiaur.,;. 2,216 „ 0! 
* 


Vendu dans le pays. in,? of vneb uh 
——— hors du pays. $50,017 Lol 63 — 


Surplus des fabrications. e 1 a cus. 


Autres ouyrages „ 2 21% %% 


— — matériaux . 


Vendu dans le pays. I,52I,072 


au dehors.... en 


Surplus des fabrications. e 214,923 1 


11 *** 4 . 4 


—— ————_— 


TOTAL DE . . | 40542 
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Tora GENERAL 40 eurplus des 
fabrications, depuis 1778 j jusqu 42 
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| NousWe sommes pas assez instruits 
des details des manufactures, pour etre 


% 


capables de verifier tous les faits qui nous 
frappent dans ces calculs: nous nous bor- 

nerons done a en indiquer quelques-uns 
au lecteur, afin de le mettre sur les voies: 
si Tobjetest Tune grande importance pour 
lui, il pourra tirer des lumières de plus 
+ * nous. 


1 


| varzun vA EUR SURPLUS | 
JaNNEE.| devs des. | vENTE. des 
OUVRAGES. | MATERIAUX. FABRICATIONS. fl 
6,307 892 3,229, 16 6, 151,403 156,489 
6, 117,32] 3, 764, 433 8, 839,373 277,659 
'F 6.92847 | 4,032,068 6,627,068 302,759 
6,447,279 | 3, 848, 135 6,045,157 400,122 
$5,593,339 | 3,262,445 | 6, 196,993 396,346 
6,098, 226 3,597,949 5,829, 400 268,826 
6,416,085 3,851,374 6,010, 343 6 405,742 
. | 42,907,680 | 25,586,119 | 40,699,737 2,207,948 


Résultats 
genẽraux. 


„ LI vA 1 

M. Nicolai et M. Normann sont fun 
et rautre des auteurs tres-exacts ; ils ont 
| puisé dans les sources les plus . 


ques connues; cependant il se trouve entre 


leur donnees des difterences tres- _ 
pantes. „„ deal ; 

Suivant M. Nicolai, il. y a eu en mil sept 
cent soixante-dix-neuf, pour six millions 
cent dixsept mille trente- deux ecus de 
fabrications, pour quatre millions trois 
cent trois mille trois cent quatre-vingt- 
dix-neuf ècus de ventes dans le pays, et 
pour un million cinq cent trente- cinq mille 
neuf cent soixante- quatorze Ecus de ventes 
au dehors. M. Normann porte la première 
de ces sommes à six millions cent vingt- 
deux mille deux cent seize; la Weonde à 
quatre millions trois cent huit mille sept 
cent quatre-vingt-un , et la troivieme, à 
un million cinq cent trente-six mille ein- 
quante- quatre ècus, ce qui fait en masse 
une difterence peu sensible. 

Mais, d'un autre cote, il donne cinq 
mille neuf cent vingt-six metiers, et huit 
mille quatre cent quatre- yingt - quinze 
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ouvyriers à la ville de Berlin. M. Nicolai 
n'y compte que cinq mille six cent quatre 
metiers, avec huit mille cinq cent soi- 
Kante-sept ouvriers pour Tannee mil wy 
cent quatre-vingt-deux. 

Lannèe mil sept cent quatre · vingt- trois | 
se trouve encore dans nos deux auteurs. 
Les sommes en argent ne different presque 
point; et cette conformite paroit denoter 
qu'ils ont puise dans les m&mes sources. 
M. Nicolai ne rapporte ni les metiers ni 
les ouvriers pour cette annee ; mais M. 
Normann en fixe le nombre a six mille 

cent soixante-huit, et celui des ouvriers, 
a dix mille cent quarante-cinq, ce qui fait 
une augmentation subite de cinq cent 

soixante Juatre metiers, et de quinze cent 
soixante- dix huit ouvriers dans une seule 
année. 5 | 
Mais ce qui m' tonne encore plus, C'est 
ce residu continuel et considerable de fa- 
brications qu' offre chaque annee. Une fa- 
brique doit rendre à celui qui la met en 
valeur, le prix de la matière, premiere , 
la main - d'œuvre des ouvriers, Tintérèt 
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du Spital qu'exigent les #difiees, F Jes's ins- 


trumens, les avanceg, etc. nécessaires à 
sa fabrique, le salaire de ses peines, les 


profits indispensables pour Fentretien du 


capital, pour couyrir les risques, les faux 
frais, etc. Nous supposerons que le capital 
doive donner dans les fabriques Tintérét 


au denier vingt, et nous ne croyons pas 


cette Evaluation exageree , au contraire. 


Eh bien! dans cette supposition-la meme, 


la quantits des matieres manufacturees 
non vendues, absorberoit annuellement 
toute la masse des interets du capital en- 


tier des manufactures qui les produisent..., 
C'est-là un terrible resultat ! | 
Nous n'ignorons point que toutes les 


8 ne reussissent pas ssi com- 
plétement qu'on le desire ; que dailleurs 
les marchands ont besoin d'assortiment 


d'un certain nombre de marchandises, qui 
restant en depot dans leurs magasins, 
ſorment leur capital, quils ne font ensuite 
que renouveler, d'après les connoissances 


que leur donne experience sur le gout de 
leur consommateurs, Nous ne serions done 
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pas étonnés, si les manufactures prus- 
siennes ne A que de naitre, de les 
voir fabriquer constamment un vingtieme 
de plus qu'elles ne vendent ; nous nous 
dirions: Elles travaillent pour de nou- 
veaux marchands qui s' *tablis$ent , et qui 
leur commandent beaucoup plus dou- 
vrages qu'ils n'en vendent, afin de se faire 
"as assortimens. Mais les fabriques de 
Berlin sont presque toutes fort ancien- 
nes; elles ont Pour la plupart vingt, tren- 
te, quarante, et meme cinquante ans d'6- 
tablissement: il faut done chercher une 
autre cause de ce phenomène. Ny 
Toutes les ſabriques ne sont pas occupees 
à des ouvrages de commande; la plupart 
de celles de Berlin, surtout, sont entre 


des mains qui font en meine temps le né- 


goce des ouvrages dont elles dirigent la 
fabrication. Il est naturel que ces entre- 
preneurs- nẽgocians excedent quelquefois 
les bornes reelles du debit dans leurs 
speculations. Mais quand les traficans ont 
cru vendre dans une annee pour dix mille 
_£cus, et quils n'ont vendu que pour neuf 
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mille, ils . pour Vaunss sui- 
vante moins d'ouvrage aux fabriques pour 
se defaire du surplus. Il doit arriver quel- 
quefois alors qu il se manufacture dans une 
année moins qu'il ne se vend; mais aussi 
que les fabriques se raniment soudaine- 
ment ensuite, et travaillent avec 28 d' ac- 
tivité que jamais. "ITT. « 
Il y a aussi, sur-tout dans les ouvrages 
bs goũt, comme <etoffes , broderies, ga- 
lons, etc. des articles de reste, parce 
qu'ils sont passés de mode avant qu'on 
ait pu les debiter tous; mais comme ce 
genre douvrages ne forme qu'un petit 
objet, Texcedent de la fabrication sur la 
vente en doit faire un beaucoup plus petit 
encore. Dailleurs, il faut que le marchand 
ait des debouches, meme pour ces sor- 
tes de rebuts; ils doivent se vendre en ré- 
sultat, au dessous du prix qu'y avoit mis 
la mode, et cependant toujours a un Prix 
Egal, ou a-peu-pres : a leur valeur; mais, 
encore une fois, ce nest-la qu'un objet 
Tune tres-petite importance, qui ne sau- 
roiĩt entrer en aucune comparaison avec la 
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masse des grandes fabrications de soies, 
de laines, de coton, de toiles, de cuirs, 
qui ont un debit constant et uniforme. 
Observez bien que nous nayons com- 
mis aucune erreur en sommant le surplus 
des fabrications de chaque année Puis- 
qu'on nous donne le total de ce qui s'est 
vendu. Ce seroit un sophisme de dire 
qu'on n'entend par le total, que la vente 
des fabrications de chaque annee. Il est 
bien certain que si la vente des fabrica- 
tions de Vannee precedente n'etoit pas 
comprise dans la somme totale de celles 
de chaque annëe, elle seroit enoneee à 
part; car qui auroit interet a la cacher? 
le marchand qui a des primes à obtenir, 
ou le ministre qui sait que plus la somme 
des ventes est grosse, et plus sc son ehe 
| rendu plaira au ro. 

Il est donc incontestable qu il existe un 
"a des. fabrications sur les ventes, 
et que si cette marche continue pendant 

vingt ans, tous les travaux pourront ces- 
ser durant toute une année dans Berlin, 
sans que le commerce eprouye la moindre 
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stagnation. Je vois dans ce résultat deux 
choses singulières à remarquer. 33 
Dabord, les grandes manufactures a 

metiers, dont les ouvrages ſorment tou- 
Jours plus des deux tiers des fabrications 
de Berlin, ont presque toujours moins 
dexceẽdant d ouvrages que les petites, qui 
paroissent ne pouvoir exister qu'en ven- 

dant aussitòt leurs fabrications. I 

La seconde, cest que dans Vanneememe 
ou il paroit que la fabrication S est ralentie, 
savoir, en mil sept cent quatre- vingt-deux, 
ou il s est fait pour plus de quatre millions 
de livres d ouvrages de moins que les an- 
nees precedentes, la vente a été comme 
à Tordinaire au dessous de la fabricatiou 
de plus de quinze cent mille livres. 

Une autre difficultè importante, c'est 
de savoir sur quel pied ont été calculces 
les valeurs qu'on nous allegue : sur celui 
auquel le fabricant livre son ouvrage au 
marchand; ou sur celui auquel le mar- 
chand le livre aux consommateurs? Dans 
le bilan general de M. Nicolai, les ma- 
tières premibres ne for ment que les $eize 
vingt-septiemes 
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vingt-septièmes de la valeur totale des fa- 
brications. La main-d'ceuyre ajouteroita ce 
compte quarante et vingt vingt-septièmes 
pour cent dans la totalite des fabrications 
a la valeur des matieres premieres ! cela 
ne me paroit pas croyable. . | 
Il semble done que les profits du fabri- 
cant et du marchand sont deja comptes 
dans les calculs ci-dessus allegues. Si cela 
est, on voit combien il faut rabattre du - 
gain que fait le pays sur ces manufactures; 
car si vous tiriez leurs fabrications des 
pays etrangers , votre marchand n y trou- 
veroit pas moins tout son profit. — Mais, 
direz-yous, il nous les vendroit plus chères. 
— Eh! non, certainement, non! vous 
donne: des primes, vous detendez Vexpor- 
tation des matières premières, etc. pour 
mettre votre manufacturier en état de ven- 
dre à plus haut prix que Fétranger, pas 
autant du moins qu'il faudroit pour payer 
le salaire d'une grande contrebande. Ainsi, 
votre traficant yendroit les marchandises 
Etrangeres chez vous, et son Nan seroit 
le meme. 


Tome III. - M 
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Si vous faites maintenant la distraction 
des profits du marchand, des primes et 
des autres dons du roi pour soutenir les 
' manufactures , du surcroit des frais de 
transport de la matière première et de son 
dechet ; si vous decomptez en outre toutes 
les Gandes sur les pretendues ventes et fa- 
brications, vous verrez que probablement 
vos fabriques contre nature vous coũtent 
plus qu'elles ne vous valent. La liberté 
vous laisseroit toutes celles que la nature 
vous destine, et les augmenteroit a un 
point incalculable; elle feroit fleurir votre 
agriculture, pour laquelle vous faites si 
peu, sur laquelle vous pesez en toute 
occasion, et qui cependant est la pre- 
miere et la plus riche de toutes les manu- 
factures. | 

Sans assurer que les sommes mises sur 
le compte des ventes à Tétranger soient 
exactes, on peut donner comme un fait 
certain que Berlin debite une partie de 
ses fabrications au dehors. C'est la ville 
de Allemagne oi il y a le plus de goũt: 
cette circonstance influe sur les ouyrages, 
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et les fait rechercher. Ce goiit des artisans 
et des artistes est au reste beaucoup-plut6t 
Teffet de la liberté de penser, que Frederic 
II fayorisa toute sa vie, que des bienfaits 
de ce grand roi. Il s est forme par-la sous 
son regne un foyer de connoissances qui 
a fait prosperer tous les arts; et nous en 
concluons hardiment que Frederic II n'a- 
voit pas besoin du singulier regime de 
donner de Vargent a tous ses marchands 
pour les mettre en état de vendre aux 
6trangers leurs marchandises a meilleur 
marché, ce qui revient précisément au 
meme que sil efit fait présent d autant de 
marchandises aux sujets des autres: il est 
vraisemblable que les étrangers seroient 
venus chercher sans ce bizarre expedient , 
ce qu' ils ont reellement achete. 

Et qu'on ne croie pas que Frederic II 
wait fait a cet 6gard que des dons modi- 
ques, En mil sept cent quatre-yingt-trois 
les manufactures de soie ont, a ce quon 
assure, vendu a Fetranger pour quatre cent 
quatre vingt-sept mille huit cents ècus, et 
celles de coton pour cent vingt-quatre mille 

2M * 
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cent cinquante. Si le roi a donne six pour 
cent aux vendeurs des premières, et quatre 
pour cent aux autres, ces primes ont ab- 
sorbè une somme de plus de trente- quatre 
mille 6cus. A supposer meme la realit de 
ces ventes, ne yoyez- vous pas que les 
dons du roi representent une grande partie 
| dubenefice que le pays peut en ayoirretire, 
que cest autant a en rabattre? Et rest-il 
pas au moins douteux que cette somme ait 
Eteé seulement remplacee par la valeur de 
ce qui s est vendu de plus, grace à ce 
moyen? Ah! trente- quatre mille cus em- 
ployes a un objet d agriculture, auroient 
certainement plus profits : a la monarchie 
prussienne, que ces primes, et ces regle- 
mens , et ces privileges exclusifs N et cette 
activite fiscale. 

Au reste, si nous avouons qu'il se vehd | 
quelques soieries, quelques fabrications 
de coton, et sur- tout des ouyrages de 
got de Berlin chez Tétranger, il faudra 
convenir avec nous qu'une grande partie 
de ces ventes Ale tranger sont imaginaires: 
nous citerons pour exemple les cuirs. 
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I y a eu en mil gept cent neee 33 
Ne des cuirs | 


| Te 3 ES Ig vendus dans le payke vendus au dehors ; | 
A Berlin... . 242,087 6cus..172,876 Ecus..69,211'Ecus.. 


Dans le reste | 1 
de la Mar. 1 re 
„„ 46771 o 9 .. 46,367 
Tora. 536 ... 15,578 


La Marche contient sept cent cinquante 
mille habitans: en supposant que les cuirs 


Enumeres ici comme vendus, ne Tayent 


etE que dans cette province, il s ensuivroit 


qu'on n'y auroit, pas usé pour trente-six 


sous de cuir par individu. Cela est-il pro- 
bable? le seul article des souliers en a 
demands davantage. Et ces tanneurs, ces 
megissiers du pays, qui paroissent avoir 
gardè plus d'un quart de leurs fabrica- 


tions, faute de pouvoir les vendre, tandis 
que ceux de Berlin, qui naturellement au- 
roĩent di ètre bien mieux en état de sou- 
tenir un 6chec pareil, ont vendu tous leurs 
ouvrages! que dire d'un semblable ordre 
de choses? 

II est palpable que ces listes ne nous 
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montrent rien moins que des résultats 
exacts et precis : on y voit clairement 
que bien des ventes a Vetranger sont idea-. 

les, puisque, d'un autre cõté, Von a dil 


racheter les memes productions dont on 


assure avoir vendu Texcédent de la con- 
sommation; on y decouvre du moins avec 
Evidence, que toutes les peines que pren- 


nent les gouvernemens pour connoitre et 


pour diriger industrie et le commerce, 


sont absolument inutiles; jamais ils ne 


paryiennent : a savoir la yerite , ils ne peu- 


vent par cons&quent jamais prendre des 


'Fabrique 


de la Mar- 


che eElecto- 
rale, et pro- 
duits. 


mesures justes, quand ils en seroient ca- 
pables, et rarement ils le sont. Si le pẽnẽ- 
trant, le vigilant, lè ferme et redouté Fré- 


deèric n'a pu y rèussir, quel roi, quelle ad- 


ministration osera se flatter d'y parvenir? 
Passons aux autres manufactures de la 
Marche électorale, dont il suffira de don 
ner un apercu. 

En mil sept cent soixante- dix- neuf, on 
comptoit dans cette province , non com- 


pris les manufactures de Berlin et de Potz- 


dam: | 8 
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1ů. Manufactures de soie en velours, 
neuf metiers; en soieries, cent huit; en 
rubans, deux; en rubans demi soie, cinq. 
Total, cent vingt - quatre métiers, sur 
lesquels cent quarante-six ouvriers ont fait 
de Touvrage pour quatre · vingt-dix- sept 
mille sept cent neuf &cus, dont on a 
vendu dans le pays pour soixante -seize 
mille quatre cent quarante cus, et au 


dehors , pour dix - neuf mille trois cent 
quarante- neuf. 


2. Manufactures de laine, — - En drap, 
onze cent treize metiers; en étoffes de 
laine pure, cent quatre - vingt- trois; en 
laine melee, douze ; en frises, etc. deux 
cent quarante-un; en bas et bonnets , soi- 
xante-sept. Total, quinze cent quatre- 
vingt-neuf metiers, sur lesquels trois mille 
huit cent quarante-un ouvriers ont fait de 
Touvrage pour cinq cent quatre- vingt- un 
mille trois cent cinq cus, dont on a vendu 
dans le pays pour quatre cent vingt-huit 
mille trois cent quarante-cinq ècus, et le 
reste au dehors. 
3. Manufactures de toile. — En toiles, 


* 


nth gages 
U — 


| eing mille neuf cent deux ècus. 
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quatorze cent soixante- dix der metiers; i 
en linge de table, trente-deux. Total, 


quinze cent neuf metiers , sur lexquels 


quinze cent cinquante-cinq ouvriers ont 
fait de Fouyrage pour cinquante-sept mille 
deux cent treize Ecus, dont on a vendu 


dans le pays pour cinquante mille neuf 
cent soixante- quatre, et au dehors; pour 

4*. Manufactures de coton. — En in- 
diennes, vingt- neuf métiers; ; en basin, 


trois; en futaine, cent huit. Total, cent 
quarante metiers , sur lesquels six cent 
cinquante- deux ouvriers ont fait pour 


soixante-seize mille sept cent six ècus 


douvrage, dont il a été vendu dans le 
pays pour cinquante-deux mille cinq cent 
cinquante-neufecus, et hors du pays, pour 


quinze mille cent vingt-un. 
5*. Fabriques de cuirs, de tapisseries, 


de broderies, de faience, de fer et d acier: 
— Huit cent soixante-douze ouvriers a la 


solde de ces fabriques, ont fait pour deux 
cent quatre-vingt-quatorze mille cinq cent 
quatre-yingt-dix- -huit écus d' ouyrage ; on 
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en a vendu dans le pays pour cent soixante- 
sept mille cent neuf ècus, et au dehors 
pour ene e mille trois cent soixante- 
sept. | ——_— | 
Tous ces articles joints aux manufac- 
tures de Berlin et de Potzdam , forment un 
total de neuf mille huit cent quarante-cinq 
metiers, et de dix-huit mille quatre-vingt- 
dix-huit ouvriers, qui ont fait de Touvrage 
pour sept millions sept cent soixante- un 
mille quatre cent trente-huit ecus, dont 
il s'est debite dans le pays pour cinq mil- 
lions quatre cent trente - six mille neuf 
cent quatre. vingt· neuf e cus , et au dehors, 
pour un million huit cent trente-cinq mille 
six cent dix-huit. Les matériaux indigenes 
employes dans ces manufactures, ont valu 
deux millions deux cent vingt-cinq mille 
six cent quarante-trois cus , et les Etran- 
gers, deux millions quatre cent quatre 
mille cinq cent soixante. Ils en faut done 
de cinq cent soixante-huit mille neuf cent 
quarante- deux éeus, qu'on ait regagné 
par industrie ce qu'on a paye pour les 


matériaux du dehors, 


— 


| Parallele 
des produits 


de Fagricul- 
ture et des 
_ Gbriques. 


Et 
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En mil sept cent quatre-vingt, on a 
travaillé dans la province un million qua- 
tre · vingt· onze mille deux cent quarante- 
quatre livres pesant de laine fine, un million 
trois cent trente- troĩs mille neuf cent qua- 
tre · vingt· douze de moyenne, et un million 


trois cent quarante-huit mille huit cent 


vingt livres de grossière. Total, trois mil- 
lions sept cent soixante- quatorze mille 
cinquante-six livres pesant de laine. 

Cherchons maintenant ce que sont les 
produits des fabriques, et sur- tout des | 
fabriques artificielles , soutenues, contre 
la nature des "by par les encourage- 


mens, les dons, les privileges exclusifs, 


à ceux de Tagriculture, en me leurs | 
rapports. | 


La valeur des fromens , seigles , orges 
et avoines que rapporte la Marche elec- 
torale, province peu fertile, province dont 


la moitié des habitans habite les villes, 


cette valeur calculee sur un prix modique, 
est, dans les bonnes annees, de sept mil- 
lions soixante-cinq mille huit cent qua- 
rante-huit cus, et dans les moyennes, 
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en les calculant au meme prix, bien qua- 
lors il selève de cinq millions sept cent 
sdixante-onze mille cent vingt-deux cus: 
le terme moyen est six millions trois cent 
trente-huit mille quatre cent dee e 
cinq 6cus. 

La ne sont compris ni les pois, ni les 
vesces, ni le millet, etc. ni le lin, ni le 
chanvre, ni les legumes , ni le rapport 
des bestiaux de toute espece. Larticle seul 
des materiaux fournis par les agriculteurs 
aux -fabricans, forme un objet de deux 
millions deux cent vingt-cinq mille six 
cent quarante-trois Ecus. Jomets encore 
le rapport de la pèche, qui est Fagricul- 
ture des eaus. Tout cela ensemble doit 

former un total de douze millions dec us 
au moins, mais nous en admettons seule- 
ment dix, pour eviter toute chicane. 
Commence par 6ter du calcul des pro- 
duits nets de vos manufactures, quatre 
millions six cent trente mille deux cent troĩs 
Ecus pour les matieres premieres; retran- 
chez encore les laines, les cuirs etles toiles, 
genre de fabriques qa na certainement 


7 \ 
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Pas besoin de vos soins, et que vous 
donneroit la seule nature des choses; car 
enfin, la consommation du peuple et d une 
immense armée que vous habillez tous 
les ans, peut-elle vous manquer? Nous 
vous laisserons les manufactures de soie, 
de coton, et les autres fabriques quelcon- 
ques. Toutes ces fabriques ensemble, dé- 
duction faite des matieres premieres, cal... 
culees dapres vos propres données, tres- 
probablement fausses au désavantage de 
notre proposition, ne donnent pas. une 
valeur de deux millions, d'ecus. Encore 
est- il certain qu'avec de la liberté, vous 
auriez la plupart de ces manufactures in- 
dependamment de tout encouragement. 
Notez aussi que ce sont les fabriques de 
laine qui emploient et nourrissent le plus 
d'ouvriers; les autres servent uniquement 
| à enrichir quelques entrepreneurs par vos 
monopoles; elles pompent, pour ce petit 
nombre de. privilegies, la substance la 
plus pure du peuple que vous leur immo- 
lez; elles sont tellement contre nature 
dans votre pays, qu'il faut en mr la 
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main d ceuvre aux ouyriers que vous faites 
venir de Tétranger a des prix insensés. 
Mais ce qui est bien plus probable, Cest 
que tous ces résultats proviennent de cal- 
culs tres - - errones ,: faits soit pour vous 
plaire, soit pour gagner frauduleusement 
les primes que vous avez la duperie de 
donner. II est vraisemblable, on peut dire 
qu'il est sur que vous gagnez à peine la 
moitiè de ce qu'on vous porte en compte, 
que vous etes trompe sur-tout relativement 
a ce que vous imaginez vendre a Þ 'Etranger. 
Nous croyons done &tre tres-tolerans, en. 
allouant un million d'ecus de gain reel a 
vos manufactures forcees. T 
Et pour gagner ce million, vous payez, 
vous donnez, vous jetez; tandis que vous 
pesez sur Pagriculture, qui vous en rap- 
porte dix à douze malgrè vos oppressions, 
et qui vous rendroit le double si vous le- 
viez les entraves qui la genent, et beau- 
coup davantage encore si vous employiezꝝ 
avec sagesse à sa plus grande prospèritè les 
sommes que vous dilapidez pour vos ma- 
nufactures... Illustres partisans du systeme 


| „ 


d' armes de 


fer et d'a · 


eier. 


— 
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manufacturier reglementaire et prohibitif; N 


prononcez vous-mèmes sur ce parallele ! f 


Il ne faut pas oublier, en finissant cet 
article des manufactures de la Marche, la | 
grande fabrique des armes de Spandow , 


qui travaille pour toute Farmee ; et celle 


dacier, de fer, de cuivre et de laiton de 


Neustadt-Eberswalde. Cette dernière ma- 


nufacture est tres-ancienne; elle a le pri- 
vilege exclusif de tous les ouvrages eier 


dans le pays. On sent bien que si elle ètoit 


bonne, ce privilege seroit inutile. Mais on 
ne reflechit pas assez combien il nuit a 


Tagriculteur, en le forcant a prendre de 
mauvais instrumens qui $'usent rapide- 
ment, et avant que les profits toujours 
lents de la culture aient pu couvrir une 


telle perte. C'est par ces plates ignorees 
et presque imperceptibles que le paysan 


Sappauvyrit insensiblement, et presque 


sans $'en douter lui-meme : en devenant 


pauvre, il se decourage; la culture languit, 


le pays deperit. Ladministrateur aveugle 5 


Sen prend a la paresse du colon; mais ce 
nest jamais par sa faute que le colon est 
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paresseux; ce sont uniquement les fausses 


mesures du gouvernement qui le rendent 


1 80 
Le roi de Prusse a donne recemment 
six mille Ecus pour I6tablissement Fune 
| fabrique de montres a Friedricsh-Walde : 
un si petit objet ne meritoit pas ce don; il 


est facile de prevoir que si cette fabrique 


n'est pas continuellement alimentée par 
de nouveaux bienfaits, elle ne se soutien- 


dra point. De tous les meubles inutiles, 
il n'en est pas qui le soit davantage qu une 


mauvaise montre. Six mille Ecus sans doute 


sont un modique objet pour un souverain; 
mais pourquoi ne pas les donner à vos su- 
jets, à vos enfans, à vos agriculteurs, 


plutòt qua des Genevois qui n'ont rien 
fait pour les meriter ? Nous repetons cette 
observation a tous les paragraphes ; mais, 
encore une fois, qu avant de nous la re- 
procher, on nous en indique une autre 
plus vraie et plus importante. 


de montres. 


Fabrique 


” * 


TY a; 
DHE DE MAGDEBOURG. 


Ep duchs de Magdebourg est. une pro- | 
vince agricole, elle a par cons&quent peu 


de fabriques : voici d'abord la liste de 


celles de la ville de Magdebourg, comme 


on la trouve dans la topographie de ce du- 


che (1); mais nous ayertissons le lecteur 


que nous la donnons telle que nous la re- 


cevons, sans la garantir; au contraire, 
nous y trouvons beaucoup d indices, d'er- 
reurs, de faussetes, et notamment celle- ci, 
que la valeur des matières premières ne 
forme pas la moitiè de celle des ouvrages. 

Quant a la vente au dehors, cela doit 
s*entendre vraisemblablement ainsi, hors 


du duche de Magdebourg. Il est sur que les 


fabricans de cette ville font quelques af- 
faires à la foire de Brunswick; - mais elles 


n'approchent pas meme de la somme as- 


signée; et c'est à ce foible commerce, et 


wth, i 


(1) Pag. 67. 


- 


— 
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a des toiles quils envoient à Hambourg, 


que se bornent toutes les exportations 


douvrages ſabriqués dans le territoire 
prussien; mais comme le duche est un 


pays frontiere, il est à croire que sa posi- 


tion facilite et multiplie les friponneries de 


tout genre que la fureur des manufactu- : 


res, sous Tadministration du feu roi, a dit 
faire naitre dans ses Etats. 
Calbe est une petite ville du duché, on 

se trouvent quelques manufactures de laine; 
elles s'y sont établies en mil six cent quatre- 
vingt-sept; et en mil sept cent soixante- 
dix-neuf, elles employoient cent trente- 
e ouvriers, et trois cent quatre- vingt- 
six fileurs, suivant la topographie de 
Magdebourg (1), ou il est dit qu'on y a 
trayaille trois cent quarante-un mille sept 


Fabric 
de Calbe. 


cent vingt-six livres pesant de laine, et 


qu'on y a fait trois pieces de drap, six 
mille neuf cent soixante- quatre de frises, 


et trente-sept de flanelles, valant soixante- 


einq mille sept cent cinquante-six Ecus , 


8 


(i) Pag. 8s, e 
Tome III. | N 


rin IV 
dont on a vendu pour trente- trois mille 
sept cent quatre- vingt-dix &cus dans le 
pays, et pour trente- un mille neuf cent 
soixante-six au dehors. 

Il y a certainement de rerreur dans 
quelques uns de ces nombres, à moins 
qu'on ne suppose que les fileurs aient été 
employes pour d'autres fabriques que celles 
du lieu. De trois millions sept cent soixante- 
quatorze mille cinquante-six livres pesant 
de laine, on a fait dans la Marche electo- 
rale, en mil sept cent quatre- vingt, qua- 
rante- un mille cent soixante- une pieces de 
drap, trois cent cinquante- quatre d'eta- 
mine, onze mille neuf cent quatre-vingt- 
une de frises et de flanelles, quatre-yingt-un 
mille quatre - vingt - dix- sept de serges, 
camelots, etc. douze mille sept cent qua- 
tre-vingt-treize douzaines de bas, et cent 
quarante - cinq mille cinq cent soixante 
chapeaux. Comment n'auroit-on fait que 
Touvrage ci-dessus mentionne avec trois 
cent quarante-deux mille livres de laine? 
Les prix nous paroissent aussi exagérés. 

Il y a des tisserands et des drapiers 


2 
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etablis dans quelques autres villes du du- 
chè, quĩ ne meritent” pas une notice par- 

ticuliere ; mais il est encore dans cette 


province deux branches d industrie * il 


faut noter. 
Lune, autrefois immense, a procure A a 


la. ville de Halle des richesses et une con- 
Sideration , que ni son université, ni sa 
maison des orphelins ne lui rendront; 
mais depuis que les rois se sont emparès 


du commerce du sel, cet ingredient abso- 


lument necessaire à rhomme, et sur-tout 
a Tagriculteur, tous les endroits a grandes 


salines ont été appauvris ou ruines. Il en 
est de meme de Halle: on y cuit, pour le 
compte du roi, quatre mille sept cents 


lasts, chacun de six cents livres; le gou- 
vernement en prend encore deux cents des 
propriétaires des salines; onze cents lasts | 
vont par terre dans les marcgraviats en 
Franconie ; le reste se debite dans les 


provinces prussiennes. Les salines des par- 
ticuliers ont cependant quelques autres 


debouches que cette fourniture de deux 


cents lasts; ad ont envoye en mil sept 
N ij 


Salines, 
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cent nat , trente-deux mille sept 


cent vingt-huit pains de sel en Saxe, et 


douze cents lasts pour le compte du gou- 
vernement dans la Prusse occidentale. Des 
revenant- bons de cette nature, et le debit 
dans quelques pays qu'ils ont su se con- 
server, forment les seuls debouches qui 
leur restent, et reduisent a bien peu de 
chose cette fabri ication , we GI etre 
81 1 riche. 

On fait enfin à Halle, mais bien plus A 
Glaucha qui en est tres-yoisin , de l'ami- 
don et de la poudre a poudrer excellente ; 


ils se vendent an loin dans tout le nord de 


Imprimerie 
— maison 
es orphe- 
3 Ip 


TAllemagne. Des etablissemens pareils , 
formes dans d'autres pays, en ont un peu 
resserrs le debit ; mais il est encore con- 
eidérable: aussi Glancha; qu'on peut re- 
garder comme un faubourg de Halle, est. il 
devenu riche et peuple. 

C'est proprement a Glaucha qu 'est si- 


tue la fameuse maison des orphelins de 


Halle: cet institut immense peut &tre-re- 
garde ' comme une grande fabrique. Il a 
une imprimerie ore des bibles, dont on 
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a vendu depuis soixante annees, un million 
deux cent quatre-yingt-six mille trois cents 
exemplaires, ce qui fait vingt-un mille huit 
cents exemplaires par an, sans compter 
le nouyeau testament et des pseautiers , 
dont on a vendu sept cent onze mille cent 
exemplaires. Cette maison vosseède encore 

une apothicairerie, qui debite en mono- 
pole certains medicamens auxquels le pu- 
blic a confiance, parce qu'elle en a le 
secret vrai ou pretendu. Ces especes de 
fabriques rendent cet institut, à la pros- 
perite duquel esprit religieux veille très- 
soigneusement, le plus riche de ce genre 
ou il 4 ait en A 


| V I L 
PRINCIPAUTE DE HALBERSTADT. 


Nous n'avons pas &te en état de donner 
des details exacts sur Pagriculture et sur 
les productions de cette petite province 
prussienne; nous ne sommes pas plus ins- 


truits relatiyement : a ses manufactures. ; 
N ij 


JJ 
Ls principaute de Halberstadt est au 
reste un canton presque entièrement agri- 
cole. Il y a dans la ville de ce nom une 
colonie francoise, et par consẽquent quel- 
ques ouyriers en chapeaux, en gants , en 
bas, etc. Quelques fabricans en laine sont 
Etablis dans les petites villes d Oschers- 
leben, d' Aschersleben, d'Osterwick , etc; 
mais cela ne forme certainement pas un 
objet important. Un article beaucoup plus 
intéressant pour cette province, C'est le 
lin qui sy file, et qui se transporte sous 
cette forme a Brunswick, d'où le com- 
merce Jenvoie la ou ses besoins Tappel- 
lent. Tout un pays, quelque immense qu'il 
Puisse etre, participant aux avantages de 
cette fabrication, elle est prodigieusement 
répandue, et par conséquent il n'est pas 
possible, par son étendue meme, d'en 
_ Evaluer les produits. Le gouvernement le 
tenteroit en vain; il risqueroit gratuite- 
ment de ruiner cette industrie feconde. Le 
commerce lui- meme ne peut quiimpar- 
faitement Vapprecier. A la verite, presque 
tous les fils de la principautè de Halberstadt 
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yont & Brunswick; mais 1a, ils se melent © 


à ceux de ce duché, ou meme des autres 


provinces adjacentes. Comment distinguer 
ceux de la première dans cette masse? II 


faut donc se contenter de savoir que cette 


production rapporte beaucoup à cette pe- 
tite province, et quelle est meme Tobjet 


de la seule industrie fabricante, dont elle 


retire une assez grande utilitè pour meri- 


ter qu on en fasse mention. Cependant, la 
principaute d' Halberstadt n'est pas com- 


Parable a cet égard aux provinces dau- 


dela du Weser, auxquelles nous allons 


passer. 
VIII ET IX 


PRINCIPAUTE DE MINDEN ET COMTE 
DE RAVENSBERG. 


- 


a dans leur gouvernement ces 
deux provinces le sont egalement dans le 
genre de leur industrie. La meme pro- 
duction est la cause de leur aisance et de 

leur population: c'est le lin. 
Pour se faire une idée as richesses 
N iv 


Importance 
de portance 
du lin. 


— 
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dont la nature a place le Auneppement 


dans la culture de cette plante, il ne faut 


pas 'oublier combien ces deux provinces 


sont petites. La principaute de Minden 


a trente-un milles carres , et einquante- 
huit mille habitans ; et le comte de Ra- 
vensberg vitigtmilicg Carres, avec soixante- 


quatorze mille habitans. Celle-ci , qui est 


la plus petite, ne seroit pas la plus peu- 


plée, si elle ne surpassoit de beaucoup 


autre dans ce genre d' industrie. La capi- 


tale du comte, la ville de Bieleſeld, a des 
- blanchisseries aussi vastes qu'excellentes. 
En mil sept cent cinquante - sept, les 


troupes francoises arriyerent devant cette 
ville dans le temps ou toutes les toiles 


etoient Etendues : les blanchisseries furent 


impitoyablement pillees; et cet Eeyene- 


ment, suivi des maux incalculables d'une 


guerre de sept années, pensa ruiner le 


commerce des toiles à jamais. Le courage, 
Thabileté, les capitaux des marchands de 
Bielefeld, et bien plus que tout cela, la 
nature, qui a donné au comte de Ra- 
yensberg dexcellens matériaux pour ce 


— 


MANUFACTURES, 201 


commerce, ont repare ces malheurs. Au- 
jourdhui , Bielefeld vend annuellement 
des toiles au moins pour deux millions de 
livres, et communement pour davantage. 
Il est des annees ou les exportations de 
cette ville montent jusqu'a trois millions et 
demi de livres. 


Un allemand qui a decrit les manufac- 


tures du comtè de Ravensberg, dans le ma- 


gasin de Westphalie (1), s extasie sur Vex- 


cellence de la fabrication du lin; et voici 


une des raisons qu'il donne de son enthou- 


siasme. Louvrage, dit-il, ne passe que dans 


son derneer état de perfection dans les mains 
de Pacheteur etranger, et lon y gagne ains: 


toute la main- d œuvre. Il trouve aussi un 
tres-grand avantage, en ce que cette ma- 


nufacture est prodigieusement repandue. 


Ce dernier point est d'une grande verité; 


et nous le prouverons Jusqu'a Fevidence 
par les resultats que presentent les faits. 
L autre ee est vraie aussi; mais 


2 


— 
— 5 a 


(1) No. 11 et suiv. 


/ 


* 1 


Details sur 
Ia fabrica- 
tion du lin 
et son in- 
E. 
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il faut soigneusement se garder de se lais- 


ser trop éblouir de cet avantage, et ne pas 


S'engager dans de fausses mesures, par un 
desir trop violent de se le procurer: ta- 
chons de determiner le juste milieu. 

Le comte de Ravensberg debite la plu- 
part de son lin fait et ouvré. La princi- 
paute de Minden vend beaucoup moins 
de toiles, et beaucoup plus de lin file. 

» Il seroit Asouhaiter (1), dit M. Normann, 


. qu'on fabriquat plus de toiles dans la 


» principaute de Minden, et qu'on y éta- 


» blit des manufactures de rubans, de fil 


> et autres, afin que cette province retirat 
>» encore plus de profit de son lin. « 
Si cela pouvoit s executer par un sou- 


hait; si ce moyen peu pénible, suffisoit 


pour Etablir des manufactures et leur pro- 
curer du debit , assurement la chose vau- 

droit la peine d'etre desiree. Mais si par 
ce souhait, on invoque des mesures du 
gouvernement, pour introduire et soutenir 


de telles manufactures, pour obliger les 


(1) Pag. 1173. 
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particuliers A changer en toiles, en ru- 
bans, etc., les fils qu'ils vendent, on ris- 
queroit de réaliser la fable de la poule 
aux ufs dor. Songez que les traficans ou 
consommateurs qui veulent vos fils, ne 
veulent peut-etre ni vos toiles, ni vos ru- 
bans; et certes si vous n'ttes pas sur de 
trouver des debouches pour vos produc- 
tions entièrement ouyrees, il vaut mieux 
en trafiquer dans un état imparfait, . 
de ne les point vendre. 
La manufacturation du lin joue un 
role important dans le nord de TAlle- 
magne. Cette plante y reussit presque 
par-tout. Il est des contrees qui lui con- 
viennent si bien, qu'elle y acquiert sans 
peine une finesse et une beauté exquises. 
Il en est d'autres ou elle est mediocre ; 
et enfin d'autres encore où elle est tout- 
a-fait grossière. Mais, comme depuis le 
sac out fon emballe le sucre et le cafe, 
jusqu'a la batiste dont se yetit Topulence, 
la toile sert a des usages innombrables ; 
toutes les toiles ont leur emploi, toutes 
sont recherchees , de quelque degré de 


$64 20K Tv kt: 1 V. 
f "i ou de eee quelles se trou- | 
vent. 8 „ 

Le —_ avantage dela production qui 
la donne, nous Tavons vu, c'est que la 
meme main qui la sème et la cultive, peut 
lui donner la premiere manufacturation. 
Pour peu que le champ qu'un cultivateur 
a semé soit vaste, ses bras et ceux de sa 
famille ne suffisent pas à cet ouvrage; mais 
il est si facile, que tout le monde en est 
capable; de sorte qu il trouve autour de 
lui des mains pretes a lui acheter le sur- 
plus de cette matière, et à se faire un 
moyen de subsistance de sa premiere fa- 
brication. C'est ainsi que la recolte du lin 
se répand en un moment dans toute Fe- 
tendue d'un pays, dont il occupe en quel- 
que sorte tous les bras. Ce travail n'est ni 
fort prompt, ni tres-lucratif, et cest-la_ 


peut- etre encore un de ses avantages ; 


mais il est à tout moment sous la main: il 
peut remplir tous les instans qui, sans 
cette occupation , seroient vides. On le 
laisse des qu on a quelque chose de mieux 
a faire; on le reprend, des que ce mieux 
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souffre la moindre interruption. Quel 


avantage immense qu'un moyen si facile, 


si infaillible de procurer la subsistance à 
tout un peuple, d'employer tous les mo- 
mens perdus de la vie; de rendre utile 


jusqu aux vieillards, jusqu' aux vieilles fem - 


mes, jusqu' aux enfans, jusqu aux foibles, 


jusqu'aux infirmes ; de fournir aux étres 
les plus desherites de la nature, une sub- 
sistance fondèée sur leur travail! Quel 


bienfait de préserver tout un pays de Toi- 


Sivete, et des maux qui marchent a sa 


Suite ! Si les crimes sont très- rares dans 
Allemagne protestante ; si par-tout , hors 
dans les grandes villes, vous pouvez yoya- 


ger en surete dans quelque costume que 
ce soit; si les habitans, en sortant d'une 
maison , ne la ferment pas, et mettent 
seulement un baton (1) devant la porte, 
pour avertir qu'il n'y a personne, et que 
ce baton soit respects comme un signe 


sacré, ce qui se voit tres-communement 


en Westphalie, c'est probablement a Ia. 


„ 
* 7 


* * „ 2 


| (1) Un manche a balai. 
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culture et à Ia fabrication du lin qu'on le 
doit. Les voleurs, les brigands, en très- 
petit nombre, qu'on trouve dans TAlle- 
magne protestante, sont ou des déser- 
teurs (Toppression fut toujours la mere 
des crimes), peut-etre quelques- uns de 
ces juifs condamnès, par des persécutions 
si longues et si universelles, a la misère 
et ala filouterie; ou des natifs des provin- 
ces catholiques, dans lesquelles homme 
n'est pas, à beaucoup pres, aussi heu- 
reux, aussi industrieux, aussi diligent; 
où le nombre des fetes Pentraine a N 
veté, etc. Le reste enfin est composẽ de 
ces hommes mal nes, que la nature pro- 
duit en tout pays „mais par: tout e en petit 
nombre. 
L'inflexible equite dont nous ferons pro- 
fession jusqu'au tombeau, nous empeche 
de passer sous silence que Fobjection la 
plus specieuse contre les argumens des 
2Zqeélés promoteurs , parmi lesquels nous 
tenons a honneur d'etre comptes „de la 
reforme politique des juifs , c'est qu'ils ne 
se sont jamais jetés dans cette branche 
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Cindustrie qui a le lin pour objet, et qui 


jamais ne leur a été fermee. Mais loin 
d'en conclure qu'ils sont courtiers , fece- 
leurs, filoux par nature, ce qui est ab- 
surde jusqu au ridicule, nous trouverons 
| seulement dans ce triste fait, une preuye 

que la justice et la libertè ne peuvent pas 

Saccorder par parties; qu'il faut rendre 


aux hommes toute leur dignité pour les 


ameliorer; que Tignorance et les prejuges, 
enfans et dee vigilans du despotis- 


me, se gardent bien d oublier ce que, dans 


ses preceptions tyranniques , il a pu ne- 


gliger ; que le juif ne travaille point avec 


le chretien, parce que le chretien ne yeut 


point travailler avec le juif ; qu'en un mot, 


les denominations ennemies suffisant pour 


diviser les hommes, et la desunion pour 
les corrompre, il faut imputer uniquement 
aux outrages que sont contraints d endurer 


les juifs, ceux de leurs torts meme auxquels 


ils ne paroissent pas necessites. . . Voila 
ce que nous croyons , et non pas qu'une 


race dhommes ait été plus qu'aucune 


autre, destinée par la nature a filouter. 


— 
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Mais si Favantage de la manufactura- | 
tion du lin est grand en lui-meème, et 
considérè sous le seul rapport de travail, 
il est aise de sentir quelle masse immense 
d'ouvrages fournira chez une nation le 
resultat de toutes les heures perdues de 
ceux qui ont d autres travaux, et de tous 
les momens de ceux qui ne peuvent exé- 
cuter que celui-la. On ne sera donc pas 
Etonné de trouver que chez les peuples 
fileurs, le commerce des fabrications de 
cette espece fasse communement , dans 
sa totalite, un objet Enorme, bien que 
par lui-meme, et considere isolément, il 
soit peu de chose. En effet, apres Cagri- 
culture, rien au monde ne produit autant 
que la filerie. 

Nous disons la ſilerie; car il ne baut 
pas oublier qu'elle est la partie la plus 
utile de toute la suite de travaux qu 'exige 
la fabrication du lin depuis sa recolte jus- 
qu'a ce qu'il soit metamorphose en toile. 
Tout le monde peut filer , et peut ap- 
prendre à filer ; mais le meétier de tisse- 
rand, quoique assez facile, nest pas aussi 


1 


a. 
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2 à la portée de tous les hommes, et ne 
a peut pas &tre aussi aisẽment exerce. Il faut 
un metier , il faut une espbce atelier, i! i 
faut des preparatifs assez longs pour me- 
tre le fil en toile; tout cela empèche fart : 
du tisserand de se rẽpandre dans un pays 
avec une aussi grande generalite que Fart 
de filer: il est vraĩ que cet inconyenient 
tient beaucoup au tissu. Le beau, le fin 
est difficile et requiert de Fart, ensorte 
qu'il faut un homme uniquement YOuE/a | 
cette partie. Le tissu grossier n'offre point 
de difficultes, et le meme paysan qui la- 
boure et recolte en été, peut tisser en- 
hiver: aussi voyez- vous que dans les pays 
ou Ton fait de la toile fine, il y a moins 
de tisserands, et ils sont tous voues à cette 
partie de leur profession; au lleu que dans 
ceux ou les tissus sont grossiers, il y en 
a dayantage, et beaucoup dindividus 8 
servent de ce metier comme d'une res- 
Source pour Hhverr! li! fi 
Votre premier soin doit donc &etre das- . 
surer a votre peuple le profit de la file- 
rie: sil est en etat d »joindre celui de la 
Tome III. : G3» 
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1 „tant mieux sans 3 ne 
en empechez pas, encourage Ty meme, 
mais seulement, comme en Silesie, en des- 
_  serrant; en brisant les entraves de la liberté. 
Abolissez les maitrises, laissez quiconque 
le desire se faire tisserand, et s ẽtablir ou 
il Tai plaira; allez jusqu le dispenser, ; 
lui et ses enfans, de Fenrolement et des 
corvées; mais'si cela ne suffit pas, arrètez- 
vous, n'otez pas a votre peuple le grand 
avantage de la filerie, dans la vue dou- 
teuse de lui en donner un plus grand en- 
core par la tisseranderie. Eh! la chose ne 
*parle-t-elle pas de soi? Vous, adminis- 
trateurs, &tes-vous marchands? connois- 
se vous, pouvez: vous connoitre tous les 
replis du commerce? savez- vous à qui. 
votre peuple vend ses fils? Savez-vous a - 
qui les revendent ceux qui les achètent 2 
On fait hors de chez vous des toiles de 
vos fils; ce sont sans doute des tisserands 
qui recoiyent ces fils en derniere main. II 
ny a peut: tre de contact entre vos fileurs 
et les consommateurs des toiles fabriquees 
de leur ouyrage ,-que par ces tisserands: 


MANUFACTURES. 211 
alors, en fermant cedebouche; vous anean 
tissez la vente des fils; ces consommateurs 1 
ne voudront Pas de vos toiles: elles ne 
sont pas aussi belles, aussi A leur gre, 
à leur habitude. Croyez-Vous que ces tis- 
serands viendront apprendre aux votres à 
satisfaire les fantaisies de leurs chalands? 
Vous ne pouvez avoir le mieux; gardez le 
bien, le grand bien que vous avez, ne 
: aches, pas le "NPE your: courir ee 
Tombre. pas = 
Il en est de meme de la toile * et de 
la grossière: sans doute la premiere a une 
plus grande valeur que la seconde. Nous 
savons quien Hesse de pretendus hommes 
état ont propose d' obliger le paysan a 
fabriquer: des toiles fines , au lieu des 
grosses toiles demballage qui $'y font en 
quantite; mais la Hesse ne rapporte point 
assez de lin de la qualité necessaire pour 
faire des toiles fines; mais les acheteurs 
des toiles grossières n'en youdroient pas 
de fines; mais Thomme qui sait filer de la 
bourre, celui qui sait fabriquer des toiles 
grossières , ne sait pas filer des fils delicats 
O1 5 
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ou fairs as la toile fine; HE 8 e 
lessois regagnent par la facilite, la 
promptitude et la quantite de Fouvrage., : 
ce quiils' perdent par sa grossièreté: car 

pourquoi la toile fine coũte- t- elle plus 
que la toile Srossiere ? parce qu'on met 
plus de temps a sa fabrication. Les entre- 
preneurs, les ouvriers doivent vivre pen- 
dant ce temps; et c'est la somme des 
matériaux et des alimens consommes du- 
rant le travail, qui fait la difference du 
prix. Il en est de la finesse et de la gros- 
siereté des toiles, comme de la tisseran- 
derie et de la filerie. _—_— 
Il peut arriver qu avec de Wen lin et 
de bons tisserands, on n'ait point de blan- 
chisseries, ou que Fon n'en ait que de 
mauvaises: alors on vendra des toiles 
grises à des gens qui les blanchiront; "er 
cela ne vaut- il pas mieux que de n'en Pas | 
vendre du tout? ae 
Le lin fait done une des grandes ri- 
See du cultivateur dans le nord de 
Allemagne. Malheureusement pour res- 
pece amaige ce n'est qu une ressource 


* 
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1 contre: la misdre, et non un moyen de 
bien- etre. Les impdts.directs, les corvtes, 
les servitudes de tout genre, Ecrasent le 

cultivateur allemand, qui paie encore les 

- imp0ts indirects dans tout ce quilachete, 
soit pour sa nourriture, soit pour son ha- : 
billement; et pour comble de ruine, iln'ose © 
pas vendre ses productions ou et comme 
il le veutf; il n'ose pas acheter ce dont 
il a besoin aux marchands qui pourroient 
le lui livrer àu meilleur prix. Toutes ces 
causes de minent insensiblement, et il se 
trouveroit hors d'tat de payer les impots 
directs & Téchéance, sans la filerie ; elle 
lui offre une ressource, en occupant uti- 
lement sa femme, ses enfans, ses servan- 
tes., ses valets, et lui: meme: mais en 
ö penible vie, meme aidee de secours! 

__ En<te, il travaille comme un forcat au 
labourage et à la recolte; il se couche a 


neuf heures et se [eye a deux, pour suffire 


aux travaux: en hiver il devroit rEparer 
ses forces par un plus grand repos; mais 
il wanquera de grains pour le pain et pour 
les semailles, il se défait des denrées 
| O 
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0 II faut dong fller Pour supplèer à de vide; 


et comme la nature de Ila chose rend ce 
travail peu lucratif, il faut y er la 
7 plus grande assiduité b 213947 | 
Aussi le paysan se e en hike | 
à minuit, une heure, et se [eve à cinq ou 
six; ou bien il se couche a neuf, et se lèevxe 
a deux, et cela tous les jours de sa vie, 
si ce nest le dimanche. Ces excès de veille 
et de travail usent la nature humaine, et 


dea vient qu hommes et femmes vieillis- be 


sent beaucoup plus tot dans les campagnes 
que dans les villes. Si les administratioris 
Etoient-plus humaines, si les gouverneurs 
des nations se rapprochoient, par les sen- 
timens et la raison, du reste de Vespece, le 
paysan fileur pourroit etre tres-heureux; 
parce que les profits de la filerie lui servi- 
roĩent à augmenter le capital de sa cul- 


ture, et par consequent SECS: produits: le | 


pays en seroit mieux et plus richement 
cultivé. Mais dans rordre actuel, le colon 
nen retire. d autre. avantage que celui de 5 
n etre _ aussi N qu'il le seroit 
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sans la filerie, et de fournir aux g gouver- 6 
nemens un moyen de le pressurer mieux, Fe 
sans le reduire absolument © a mourir de 


faim et de misere. Il n'y a que peu de con- 


trees ou le lin et la toile acquierent un tel : 


degre de beauté, qu'il en resulte un avan- 


tage assez sensible pour former une ex- 


ception aux tristes veritss en nous venons 


dexposer. 3 45 Ss, ebe 
Après ces details Sur le "0 et son in- 


_ fluence pour espèce e e en Alle 
magne , nous allons énoncer les sommes 


que cette production rapporte , annee 


commune, a la principauts de Minden 5 


et au comté de nen, 


PRINCIPAUTE DE Mi as E N. 


** 


VILLES., IIVꝝXs tournois. 
CEPT — . 


5 Minden vend | pour. 360,000 de fil. 


132,000 | de Fl f. 


4 


Produits 
de la fabrica- 
tion du lin. 


| Rhaden „pour 1 


148,000 de toile gris de chanyre. 


Lubeck, pour. «+. 160, coo de fil. 
Hansbergen, pour. 20, oo de fil. 
Petershagen, pour. 1, o00 de fil. 
8 Vlotho, 18 . - » 100,000 de fil . tolle. | 


e 


4 


TOTAL. . 921,000 


O iv 


2 
. 
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x  Horvedtn j , Ol w 0 , 29,000, de toiles blanches: 
| „„ 250,000, de fil. 5 
Oldendorf, boar. os 5 10, oo de toile 8. 45 A 
. 567000 de fil. « 
cot 1465868 de pal f. 
Halle, pour. Wegen e 100,000 de toile grise. 
| Werther; pour. 5 Ie 9 160, 0 de fil. 
TT Bergothzhaugen, pour 1 e eee 
15 184 25, oo de fil. : 
* | Yeramold, pour. - 340,000 de 3 grise, 1 
Enger, pour,........ 140,000 de fil. | T 
Gate.” Hos: wh pour. -:\..: i... 86,000 de Hl. 


rern 9 


. 
ot 
4 i 


Au reste, cette frinmense miBctire 
est ancienne : des avant la guerre de trente 
ans, on cultivoit du chanvre dans ces pro- 
vinces, et Ton en faisoit de cette toile 
grise que Fon nomme dans le pays, je ne 
sais 0 „  Toewendlinnen, toile au 


a — 
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ho n, ou toile de Louvain.; des- lors il sen 
exportoit une grande quantitè; et, comme 


on voit par la liste ci-dessus, his debit en 
est encore, considerable. 


. -Lorsque le grand danoma Se. mit e en pos- 


| Rayensberg son cher petit pays d fil et 
toile (1). II y fit une institution que on 


. yante beaucoup; et que Fon-soutient etre 
absolument necessaire au commerce des 


toiles: C est un bureau public d aunage et 


de verification, où Fon examine leur qua- 
lite et leur longueur; on y appose ensuite 


un sceau, au moyen duquel Jacheteur est 


sur que la toile est d'un bout jusqu'aVautre 


de telle et telle qualité, et porte les dimen- 
sions requises. Il est inutile de dire que le 


marchand ou le fabricant doivent payer 
pour cet examen: où le gouvernement 


fait- il gratuitement quelque chose pour le 


| bien des pouples? ? Le ain; traits sur Jes 


„ 


* 


00 Kline 2 und Linne land. 


2 ED. 8 


| ” du grand &+ | 
| session de ces provinces, Tutilité de cette — 3 


fabrication n. echappa point a son Gil r © 


| ce. 
. . gle; il se plaisoit a,nommer le comté me : 


 Reglemens | 


ecteur , et 
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fabriques du conte' de Mhrelsberg 0 % 
do je tire ce fait, exalte infiniment Tin- 
ſfuence salutaire de cet arrangement; 1 
pale avec le meme enthousiasme de quel- 
Sp es ques autres réglemens du meme gente, 5 
E _ e particulierement des soins que prit ce 
| | - grand prince pour concilier” et fixer les 
droits des villes et ceux du plat pays a 
|. _Yegard de la fabrication. 
FPFPrederic- Guillaume, le grand Aledteur; 
mt peut. etre Thomme le plus vraiment 
Habile de son sieele; ses lois sont presque 
toutes sages, docers et moderces : mais „ 
Wurmenté de Tactivite de son ame 8. 
_ il fut trop saisi de lidée de faire, 
| doperer, « , de de travailler au'bien-Etre des 
7 Wees; en un mot il voulut trop gou- 
| verner. Peut· etre cette maladie, si funeste 
aujourdhui, '<toitelle moins pernicieuse 
| dans un temps encore envelope de beau- | 
coup ignorance, et ou Tesprit de <All 
dage et de fourberie , suite éternelle de la 


„ violence et de To prey n etoit t point 


die 


n r 3 4 96 


4) Mogan de Westpbalie n- 1 pes A 
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refrene. Il est donc tres. possible que cet 
etablissement de verificateurs publies ait 
| produit alors des effets utiles pour le com- 

meree des toiles, mais nous osens assurer 
qu'il est au moins inutile aujourd hui. 
Lee commerce ne sauroit se soutenir 
sans bonne foi, Cest un axiome universel- 
lement reconnu: les tisserands vendent au 
marchand du pays; le marchand du pays, 


à celui de Hambourg, de Bremen, d Hol- 


lande, d' Elberfeld, contrees qui forment 
les principaux debouches des toiles et des 


* 


fils de la Westphalie. Un envoi de toiles 


fausses ruinera le credit du marchand, 


| qui, par consequent, ale plus vif interet_ 
A yerifier la mesure et la qualité des fils 
et des toiles. Et pourquoi ne le pourroit- il 
pas aussi bien que le verificateur public? * 


II le pourra mieux: C'est son métier, C'est 
la chose qu'il a étudièe, q 
fond, et de plus, c'est son aft: 


temps pour examiner et mesurer la toile 
plice? — En faut. il moins au yerificateur , 


& connoit à 
ire; il sera 
incorruptible, car il y va de son propre | 
intérèt. —Mais: combien ne faut-il pas de 


” L PETIT, Pee " D 9 2 22 
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public que au marchand? Et er oyez-vous . 
de bonne foi. qu il nen coftte pas plus 


cher au ma rchand pour faire yerifier la 


_ _toile, qu ue pour la verifier lui-meme? Ce 


Seroit bien mal connoitre le menen 


et ses Mans 1 


Le grand ęlecteur cetablit un en 
e e pour les toiles en mil six cent 
cinquante-deux à Bielefeld: le commerce 
des toiles augmenta..... Mais n'etoit-il pas 
naturel que la paix faite depuis quatre 
ans, apres trente annees d'une guerre con- 
tinuelle, que cette paix qui ranima le 
commerce dans toute Europe, influat.sur 
celui des toiles dans le pays de Ravens- 


berg? Un progres si naturel ne seroit-il : 


pas arrive, dans tous les cas, et quand le 
grand electeur auroit tout laissé sur Ta 


cien pied ?.... Quoi qu'il en soit, il attribua | 
lui-meme 


| prises, et 


ces aux mesures qu'il avoit 
mil six cent s0ixante-dix- 
huit, il établit des bureaux pareils dans 
les districts de Versn „Bergholzhausen, 
Eldendorf, Vlotho, t dans la ville de Her- 


vorden. 
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1 travers des obscurités, souvent 
assez voisines du galimatias de Tauteur 
que nous ayons cite, nous yoyons cepen- 
dant qu'il fallut dans la suite renoncer à 
un reglement du grand electenr, et que 
ce fut au très- palpable avantage du pays 
qu on Vabandonna. Voici les propres mots 
de Tecrivain, afin que le lecteur ae 
e Jui-meme. 
„ Son sage plan (du grand electeur), 
» dit-il a Tendroit cite, éloignè de tout 
» changement force et de toute operation 
» prematuree, surmonta tous les obstacles, 
» et sur- tout la jalousie des habitans des 
v villes, qui sopposoit à Taccroissement 
» des fabriques du plat pays. Jusqu ce 
que les fabriques des villes fussent suffi- 
» Samment fondées , 1] soumit celles des 
» campagnes à des restrictions plus appa- 55 
»'rentes que reelles, qui deyoient cesser 
comme elles eussent cesse d elles-memes, 
des que les fabriques des villes wauroient 
» pas fourni ce quexigeoient les deman- 
» des du commerce. Cette heureuse &po- 
> que arriya sous son successeur Frederic 


8 


5 


222 x LVRE. IV. 
> Jr, roi * Prusse, qui, grace El TIER 
** sement du commerce des toiles , put 
» leyer toutes les restrictions dont cette 
» espece de manufacture Etoit grevẽe, et 
» accorder aux tisserands du plat pays la 
» permission daugmenter le nombre de 
» leurs metiers a volonté, tandis qu'au- 
* trefols ils avoient été circonscrits dans - 
» de certaines limites. s 5 
Il est difficile de deraisonner had com- 
pletement que ne le fait ici Tauteur que 
nous citons...... Un prince restreint les ma- 
nufactures jusqu au moment où il ne peut 
plus les contenir dans des bornes artifi- 
cielles; et vous prétendez qu'il a encou- 
ragé ces manufactures ! Quand son suc- 
cesseur, ou plus eclaire, ou force par les 
circonstances, laisse à ces manufactures 
la liberté qu'elles aurotent du avoir des 
le commencement „vous en Attribuez la 
gloire à son predecesseur. ! vous dites : 
LHEUREUSE: EPOQUE VINT ! Mais si les 
gouvernemens pouyoient ce que vous leur 
_ attribuez , ils devroient faire naitre cette 


Fa FROGS = cela nest pas en leur Price 
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sans doute; ils ne font pas plus arriver 
dans leur pays les manufactures et le com- 
merce par leurs lois coërcitives, quiils ne 
font entrer par les memes voies de bons 


chretiens dans le sein de la vraie eglise. 


Lun et Tautre sont effet des dons de la 

nature, des graces de la divinité: mais 

ce que peut, ce que doit une administra- 1 
tion sage, C est de laisser entrer, d ouvrir 


toutes les portes, soit du commerce, soit 


rangement 1 semblable à celui que Fon 
1 suit a cet égard en ilesie, par un Succts 


de Teglise, aux chretiens, aux hommes ' 
| par une entire liberté de travail et de con. 
science. Frederic-G uillaume le Grand. sui- 


vit les anciens préjuges dans ses ordon- 


nances. Son successeur, auquel les états 


prussiens doivent beaucoup plus de bons 


i reglemens de commerce et d industrie 
qu'on ne le pense communement, prit les 
seules mesures Maiment utiles et sages , 
en laissant la plus grande libertè aux fabri- 


cations de lin de $etablir ou et comme 


chaque individu le voudroit. Le rèsultat a 


demontre encore ici la sagesse de cet ar- 


. tel, ; be la puespent & de cette immense 
fabrique va toujours en augmentant, sans 
quelle ait le moindre besoin des secours 

du souyerain. Les blanchisseries d Her- 


vorden prennent tous les jours plus de fa- 


veur, et le commerce des tolles de cette 


vin croit sans cesse. 25 ee eee 
Le reste des manufactures de ces con- 


trees est peu de chose. Il y a une raffinerie 


de sucre à Minden, qui pretend livrer 


annuellement pour sept cent soixante mille 
livres de sucre, dont six cent mille livres 


se debitent au dehors, et cent soixante 


mille dans le pays. Si ce calcul est juste, 


il prouve qu'il entre beaucoup de sucres- 


| Etrangers dans ces deux provinces prus- 


siennes; car, cent trente-deux mille indi- 
vidus consomment certginement ' de nos 


jours, as 55 de c cent Soixante mille ths 


DS 


miel peut resserrer cette consommation. 
Juoutes les autres fabriques sont si peu 
importantes „ qu'elles ne meritent pas 
qu on en fasse mention. Le petit nombre 
de drapiers, Za de ebapeliers , et autres 
ouyriers 


- * 
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ouvriers en laineries, ne consomme Pas, 


a beaucoup pres, les laines de la province, 


ni les tanneurs et les mégissiers ses cuirs: : 
le surplus sort done de maniere ou d autre. 


Nous supposons qu'on ne veut rien chan- 
ger à cet ordre de choses, pour laisser les 
debouches de ces contrees aux fabriques 
des provinces qui forment le corps de 
état, et nous n'en croyons les premieres 
que plus heureuses : elles senrichissent 


de Tindustrie qui leur est naturelle; elles 


achetent ce qu'elles produirojent ou fa- 
briqueroient mal, pour mieux vendre ce 


3 qu'elles produisent ou fabriquent bien; et 


telle est la marche de la nature, la seule 


sage, la seule süre, la seule vraiment utile. 


X. 


LIS coded DE TECKLENBOURG 


/ 


ET: D E LINGEN. 


Ces petites provinces ont le . meme 
genre d'industrie que les deux contrees 
Tome III. : P 
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que nous venons de decrire : nous avons 
vu qu'elles pourroient &tre encore mieux 


cultivees qu elles ne le sont. Leur popula- 


tion est cependant considerable : elles ne 
la doivent qu'a la culture et a la manu 


facturation du lin, seul genre d industrie 
qu on y connoisse. N ous Ignorons a quoi 


Sen monte le debit. 


X 4 


LA PRINCIPAUTE D'OSTFRIESE. 


Cette province est sur-tout agricole, et, 
si Ton veut, commercante ; les manufac- 
tures y sont un tres-petit objet. 


Fabriques Elle a deux cent seize metiers en toile ' 


de toiles. 


— 
2 
oY 


Antres 6. 
briques. 


tous Etablis dans le bourg de Leer. On y 
fabrique des toiles très-fines, dont quet- 
ques - unes $'eleyent jusquà huit livres 
Taune: toutes ces fabrications vont a.Ams- 
terdam , mais nous en ignorons la valeur 
totale. 


Il y a en outre dans Ia province dix-huit 


he 
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metiers, en Rin trente-huit de bas de 


laine, et six de futaine. | 

Tous les ouvriers, y cornpris ceux en 
toiles, forment le nombre de mille cin- 
quante-quatre. i 

Ce sont encore les fabriques des autres 
provinces prussiennes qui fournissent à 
ce canton tout ce qu'il ne recoit pas en 
fraude ; et nous pensons qu ainsi que on 
compte pour Etrangers dans Varmee prus- 


Sienne les enroles nès daus ces provinces, 


on compte pour debits chez Ietranger 


tout ce qu'on y envoie qouyrages manu- 
facturés. 


Cours DE La MancE.. 


Lorsque la nature a jets [homme dans 
des contrees stériles, il a recours a lin- 
dustrie pour subsister: il tire du sein de 
la terre des productions d'un autre getire = 
et leur donne une forme agreable , qui 
puisse plaire aux habitans des pays riches 

Pi ij * 
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err Subsistancés, et les engager à lui en 
fournir. Aussi les contrées steriles ont= 
elles en general de. très- grandes et belles 
manufactures ,-lorsque les tyrannies po- 
litique et religieuse BY mettent EE 
DOSE: * n 

Le comté de la Marck en fournit une 
ächwelle preuve: nous avons vu qu'il etoit 
diyise” en deux parties, coupees par la 
Roer; Tune fertile au nord de cette ri- 
vière, qu'on nomme le Hellweg, ou le 
grand chemin, parce que le grand chemin 
qui mene du Weser au Rhin y passe; 


Tautre au sud, nommèe le Sauerland. La 


Premiere a quelques petites fabriques de - 


laineries et de toile, mais de peu d'im- 
| Portance. On y trouve les salines de Unna, 
dont tout le profit est pour le souverain. 
Lautre partie , montueuse , couverte de 
bois, froide, stérile, on il ne croit qu un 
peu Ain et quelques patates, avec 
5 beaucoup de glands 2 dont on nourrit un 
gränd nombre de porcs, renferme les ma- 
nufactures, et des manufactures waiment 
inportantes. = | 
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Iserlohn est une ville riche, jolie; com- della“ 
mercante et manufacturière: elle contient 
sept à huit cents maisons; elle a trente 

moulinets pour des rubans de soie; des 
fabriques considérables de velours; des 
teinturiers tres-accredites ; enfin ils y est 
| <tabli depuis peu plusieurs fabriques d'in-„- 
diennes et d'autres etoftes-melees, de sos1ie 
et de coton. Les marchands de cette ville 
commercante vont a; toutes les grandes 
foires, et nee a cheval, en Petites 
caravanes. 1448 „ 5 
Outre ces a e A; metiers 92 1 7 | | 
y a dans cette ville beaucoup de fabriguas 1 | 
du regne mineral, en laiton et en fer. nn F 
y fait du fil de laitoh; ;des.crochets , des 
epingles, des boucles,; des tabatières By | 
ce metal. En fer , on fabrique des hame- = 
cons, dont une espece; pese. un quart de 
: livre, et va aux Indes. La maitrise des ou- | 
vriers en fer, qui consiste en forgerons et 
affineurs, forme plus de cent familles. 1 
1 y a encore de bonnes fabriques dai 
guilles dans cette ville, et celles dAixla- 
Chapelle et d autres lieux en tirent presque 
P iij 
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tous les „Kr dent ils ont beovin! Enfin | 
Iserlohn, resserré dans les montagnes, et 


situé dans une contree rude et difficile, a 


su se procurer un commerce dentrepot 


considerable, _ 13 ce lie ne sem- 
bloit pas fait. 1 


| Autres a. Hagen, ville de deux cent tivingtquatre 


briques. 


maisons, et Schwelm, de deux cent vingt- 
neuf, ont des blanchisseries, des fabriques 

detoffes melees, et une infinite de fabriques 

de fer. Hattingen, ville de trois cent soi- 
xante-· quatre feux, a des manufactures de 
laine, de coton et de toile. Nõtez que dans 
tous ces endroits, les trois religions ont 
un exercice parſaitement libre. 


rer. Ce sont au reste les fabriques du regne 


mund. 


minèral qui ont le premier rang dans ces 
pays: les montagnes abondent en metaux, 


et principalement en fer. Celui connu sous 


le nom de fer d'Osemund, qui est particu- 


lierement propre à la fabrication du fil de 


fer et dacier, y abonde. Nous trouvons 
des details precieux sur ce fer dans Fou- 
vrage de M. Normann E M. 0s Heinitz 


— A 


oh. Pag 1435. 
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' Sest bien garde de les donner dans son 


memoire , et nous allons en consequence 
lesplacer ici. Mica e 

» Les martinets du fer d Osemund, au 
„ nombre d'une vingtaine, sont tous situẽs 


» au Sauerland, vers la frontière ducomte 


» de Nassau, dans une contre très- mon- 
v tueuse, mais pleine de bois de hapte 
» futaie, et où, par consẽ quent, les char- 
v bons ne sont pas chers. Les paysans du 
„ comte de la Marck vont chercher sur 


„ leurs chevaux, dans le pays de Nassau, 
v le, fer en gueuse triangulaire, tel qu il 
y sort du fourneau, et le portent au mar- 
» tinet d Osemund le plus yoisin. Cela leur 


„ fournit un gain sans lequel ils subsiste- 
» roient tres-mal dans leur pays sterile, 
v duquel ils negligent meme de tirer le 


„ produit dont il seroit susceptible. Un 
„ martinet d Osemund appartient en com- 
y mun a trois ou quatre paysans: chacun 


d' eux a son magasin de charbon, son 
„magasin de fer brut et fabriqué; cha- 


„ cun forge tout le temps qui lui est fixé 


„pour sa part. Un paysan qui fait cet 
: | P iv 
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„* ouvrage ou ce commerce, ge nomme 
5 dans le pays un Reitmeister. 
| » Il forge lui-meme comme maitre hol 
„ la forge, ou bien if y fait travailler ses 
* valets“ Le marteau sous lequel le fer 
„brut 56 forte ainsi, pèse entre quatre A 
„ cinq Leute livres. On fond la gueuse 
„dans Ta fournaise,: et on la forge en 
» barre : cette seconde fonte par la forge- 
* ẽpure davantage le fer, c esta: dire; que 
„Ton en traits) les'8c0ries dè matières 
* vitriſiables, „ melées parmi les parties 
„ ferrugineuses, et ce fer se nomme alors 
Ocemund. On en fait le fil le plus fin, 
» et les toles les plus minces. Altena et ses 
* efivirons possedent depuis un temps 
* immemorial les argues les plus parfaites; z 
» et sans doute elles ont donnè lieu aux 
» forges d Osemund &tablies dans cette 
contre. Chacun pouvoit d abord se con- 
„struire une argue comme il vouloit, sans 
„gene ni contrainte. Ce genre douvra- 
35 ges etoit recherch6 ; la manufacture se- 
„ tendit „Et les produits alloient en quan- 
» tité immense dans les Provinces. -unies, 


1 
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„ Par la suite on octroya le monopole 


v aux fabriques de fil-de-fer ; on établit 


une Etape pour ces ſabrications à Altena, 
» et depuis cette Epoque, cette branche 


„ d'industrie si belle et si utile ne Pros: 
v peère pas, a beaucoup rename qu au- 


” trefois. iss: 


: „ Le petit pays voisin de Limbourg , , 
» dont le roi de Prusse nest que suzerain, 
» et qui a ses comtes, en a profite, et ce 
commerce y fleurit tous les jours da- 
» vantage, Les sujets du comté de la 


© 


8 


> Marck doivent livrer autant d Osemund 8 


» qu'on en demande aux argues q Altena, 


» ou on leur « en fixe le prix, dont ils sont 
* obliges de se contenter : ils peuvent ex- 


» porter le reste, et ils vont Je vendre à 
Remscheid dans le pays de Berg, ou 


» Fon en emploie | une quantité“ A des t tra- 


» vaux fins. 4 e 

f 1 [5:1 Firs if Zi) 
iy oilà ce que dit un auteur tres instruit 
et très: partial pour tout ce qui concerne 
les Etats prussiens. Si hon vouloit inven- 


ter des faits en fayeur de la liberté de 


2 4 
1 4 / 
7 . — III's ARE A er OR ate 1. — Ea th «é — — ——ä̃— B m —ßę —— UU CEN —t 
. ed, - bs 
—__— : — =S — - — 2 Mo ——— . — 1 6 —— 1 — 9 2— Ci — — — * > = 


23% Liv ar ly. 


17 We on auroit pole” A: en trouver 
aussi frappans. 


Les manufactures du ew de la 8 


sont très-eonsidérables; mais il nous est 
impossible de detailler plus precisement la 


valeur de leurs produits, et nous ne pen- 
sons pas que cette exactitude soit très- 


importante, les détails de cette nature 


étant toujours ids problematiques. Il ne 
faut pas les negliger, parce qu on y re- 
connoit, du moins en apercu, quel genre 


d: industrie 8 'enerve et quel autre prospere , 


avec la demonstration palpable q de Tinuti- 
litè, pour ne pas dire pis, de tout regime 
reglementaire. Mais la population com- 
parée a Ietendue, donne assurement des 
idées plus nettes de la valeur des manufac- 


tures, que les sommes qu on enonce au 
| financier, et que le financier presente à son 


tour au roi. Or, une population de huit 


cent dix individus par lieue carree, dans 
un pays dont la grande moitie est horri- 


blement stérile, prouve irréplicablement 


que les manuſactures doivent &tre tres- 
considerables dans cette province. 
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Le, vf DE CLitves. 


Ce duchs fertile, bow situé pour le 


commerce, ayant eu autrefois une a 


industrie, est considerablement dechu a 
cet égard. 


On ya ſabriqus en mil sept cent quatre- 
vingt- quatre, deux cent quatre · vingt-dix- 


huit mille douze livres pesant de laines, 


dont la ville de Duysbourg en a employe 
cent quatre-vingt- six mille quatre cent 
vingt-huit pour sa part. 

Autreſois on faisoit dans ce duche de 
ha toile que Ton vendoit au dehors; on 
dit meme que c'est de Goch, petite ville 

tres-agreablement situse, que Part de faire 
et dappreter la toile a passé a Harlem en 
Hollande. A présent il n'y a dans cette 


ville de Goch que vingt-six tisserands, 


qui occupent cent quarante trois metiers, 


Fabelquit 
de b 


\ 


Fahy 
de toiles. 


sur lesquels ils ne font que de Fouvrage 


de commande, des fils files par les gens 
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du pays, et destines à leur propre usage; 1 


encore manquent-ils souvent de travail. 
Jai sous les yeux un calcul (1) qui 

ne porte la valeur de tous les ouvrages 

en laine, en euir et en metal de cette 


petite ville; qua quatre-vingt mille livres. 
On pretend qu'une petite moitie de ces 


fabrieations à été exportee. ' Cependant 
Goch passe pour un endroit industrieux; 


on y voit quelques marchands qui font un 


commerce Tentrepot des manufactures du 
comts de la 1 et des pays eirconvoi- 
sins. 8 

Le duche * Cleves, ql bit ee 
grands privileges, devroit etre plus indus- 


trieux et plus peuple: les restrictions du 


commerce y mettent sans doute obstacle. 
Nous croyons que la religion en forme 
un autre. Il sy trouve un très- grand nom- 
bre de catholiques, de pratiques supers- 
Uitieuses , de pélerinages: ce sont autant 
d'entraves à industrie. Il faut observer 


d ailleurs qu en general le paysan westpha- 


lien est lent, flegmatique et peu ingenieux. 


05 Magasin de Westphalie, ne 3, p- 32. 
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Le seul genre d industrie convenable à son 
humeur, Cest la filerie, de sorte que les 
contrees de la Westphalie qui ne produi- 


sent pas de beau lin, ne se distinguent 


guere par aucune autre activité. Aussi la 
moitiè du duche de Cleves est- elle en 
friche , Tautre moitiè mediocrement cul- 
tivèe, et la totalité en general peu ind 
| trieuse. 


* 1 


La PRINCIPAUTE DE Mos, 


Ce tres· petit pays se distingue avan- 


tageusement du cote de! industrie. L'into- 


lerance de la fin du siècle passe, qui sexer- 
ca contre quelques sectaires du duche de 


Juliers et de Berg , procura, comme il 
arrive toujours , une affluence de colons 
industrieux dans les contrees yoisines ; et 


Fabri ques 


de soles. 


c'est sur- tout dans le grand bourg de 


Crefeld qu'ils ꝰ&tablirent. Des mil six cent 
cinquante-six, Adolphe Vander-Leye, 
chassé de Rade-yorm-Walde dans le pays 


| de toiles. 


a .-L I y „ 
de Berg: vint a Crefeld etablir une manu- 
facture de soie: son fils Taccrut , et sous 
les enfans de celui: ci, elle devint une des 
premieres de VAllemagne. Elle existe en- 
core sous le meme nom des freres Frederic 
et Henri / ander-Leyen : elle fait travailler 
quatre a cinq mille personnes a Crefeld ou 
dans ses environs, et son commerce 86- 
tend fort au loin. | 
Elle n'est pas la seule. La fabrique Jos 
freres Floh produit des velours et toutes 
sortes de rubans veloutes et de sole; celle 
des freres Heydveiler, des rubans veloutes, 
des bas de soĩe, des vestes; etc. celle de 
Lingen et compagnie, des velours, des 
mouchoirs et des rubans veloutes. Les 
foires de Francfort sont Fentrepot du de- 
bit exterieur de leurs fabrications. 
Fabriques L'industrie des refugies nes Etendit pas 
sur la soie seule; ils animèrent aussi la 
fabrication et le commerce des toiles fines. 
Elles se fabriquent dans le pays de Juliers 
et dans la Gueldre prussienne; et ces com- 
Mercans industrieux les enyoient a Har- 
lem, où on les blanchit. 


\ 
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Mais d'ou vient cette grande industrie 
ET long-temps soutenue à Crefeld? Le sou- 

verain a-t- il fait des dons immenses à ces 
fabriques pour les maintenir? Leur ac- 
corde- t- il un monopole dans ses états? 
Kien de tout cela, au contraire. Les fa- 
brications de Crefeld sont defendues dans 
les autres provinces du roi de Prusse, au 
moins dans celles qui sont en- dec du 
Weser, aussi vigoureusement que celles 
des ouvrages de tous les pays du monde; 
car Frederic II prenoit un tout autre in- 
teret au maintien des fabriques de la 
Marche, qu'a la prosperite ae celles de la 
Westphalie. | | 
La vraie raison du succes des fabriques 
dela principaute de Moers, se trouve dans 
la liberte : C est precisement parce qu on 
ne Sen embarrasse pas, parce qu'on les 
abandonne au cours naturel des choses, 
parce qu'on ne reglemente rien, que ces 
fabriques jouissent d'une prosperite inal- 
térable. Malheur à elles si ere un roi 
de Prusse les affectionne ! Ajoutez, au 
reste, a ces raisons de prospèrité, que 
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Crefeld: est exempt d aceises et qimpots 


indirects; ce bourg paie en Echange une 
somme fixte, et cet abonnement est un 


autre avantage eren 


5X v. = 
LE 9 DE GUELDRES. 


Divenes _ Voici Fetat hen manufactures dans le 
9 duche de Gueldres. 8 
| . 160 metiers en soie et rubans. 
= 1: -2405,4de drapiers. | | 
1. . d'ttoffes melees de laine. 
3...d«toffes de laine pure. 
Des . de frises et de flanelles. 
10. . . de bas et de bonnets. | 
373, . de toile. 
2. de linge de table 


—— 


Tora. 6 64 metiers. 


— 


IIs occupent „ compris les chapeliers, 
huit cent huit personnes. 
Les fabriques de laine ont employe 


quatre mille * cent cinquante livres de 
laine 
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laine fine, treize mille huit cent soixante 


livres de moyenne, et treize mille neuf 
_ cent quatre - vingt· douze de grossiere. To- 


tal trente- deux mille huit cent deux livres 
pesant de laine. 


"La valeur de toutes les fabrications 4 lte, 


Ouvrages de soie ... 1,920 ecus. 
dito de laine.. 55 . 21,388 
dito de fil... 42,947 


"Por nec! op 65,623 écus, 


ou environ deux cent soixante mille livres 


9 tournois. 


On veut que de cette somme, la valeur 
de soĩxante a quatre- vingt mille livres ait 


EtE debitse au dehors. 


Dans cette supposition „il est evident 5 
5 que le profi de ce debit n'est. qu ĩimagi- 


naire, puisqu'il faut qu'il en soit rentrè une 
beaucoup plus grande partie du dehors. 


On ne supposera pas, je pense, que 


quarante-sept mille individus ne consom- 
ment annuellement que pour cent quatre- 


yingt a deux cent mille livres en ouvrages 


Tome III. 5 <Q 


* 
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de soie , laines et toiles : pris ensemble, 
ce ne $eroit pas quatre livres par tete. 
Nous ne trouvons rien sur la fabrica- 
tion des cuirs, dans un pays ou il y a ce- 
pendant beaucoupde bestiaux. L'auteurdu 
memoire que nous avons sous les yeux ( 1), 
na probablement pas jugs a propos den 
parler, parce queelles sont de trop peu 
dimportance. Cet auteur allegue comme 
raison du peu d'industrie de cette pro- 
vince, qui est presque toute catholique, 
le nombre des fetes, dont F rederic „ 
la verite, a obtenu des dispenses de la cour 
de Rome, mais que le peuple s 'obstine à 
chomer : il aime mieux supporter la mi- 
sere, que de renoncer a son Wife, re- 
ligieuse. 


8 


— 


| _ roy ET 125 
( 1) Historischs Mn. ete. 10 tom. 2 partie pre- 
miere , pag. 248. | Wt 


Ao 215 
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La PRINCIPAUTE DE NEUCHATEL 
ET DE VALENGIN. 


Ce pays est trop tranger a la monar- 
chie prussienne, pour que j entreprenne . 
dans cet ouvrage des recherches sur ses 
manufactures. Ce nest pas qu'elles ne fus- 
sent tres-curieuses, les montagnes de cette 
charmante contree contenant une indus- 
trie tres-ingenieuse et très- active. Mais le 
travail immense que nous avons entrepris 
na pas besoin d'etre surcharge de hors- 
d' uvres. L'ouvrage de M. Bernouilli peut, 
au reste, suppleer en partie a notre silence 
sur les fabriques de Neuchatel et de Va- 


: lengin , et en general sur tout ce qui con- 
cerne cette nn WY 
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LES MARCGRAVIATS D'ANSPACH 
ET DE BAREUTH. 


Voici quelques details sur les avanta-- 
ges que la monarchie prussienne peut 
attendre-, quant aux manufactures des 

marcgraviats d Anspach et de Bareuth, 
lorsqu' ils lui seront incorpores. Ou y. fa- 

r : 

1e. Des ſers de toute espece dans le 
marcgray iat de Bareuth; mais celui d Aus- 
pach wen a point du tout. Il y a deux mar- 
tinets de cuivre dans le pays de Bareuth, 
et un dans celui d Anspach. 

2%. Toutes sortes de bagatelles de 
plomb; et autres petites merceries de me- 
taux et de compositions, ou d'ouvrages 
divoire et d'os faits au tour. 

3*. On y trouve plusieurs verreries, ou 
ron fait des verres et des bouteilles, des 
fioles dapothicaire, et des alambics qui 
yont en Saxe , et sur- tout à Halle, pour 
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la maison des orphelins. On y fait encore 
des boutons et des boules de verre, qui 

vont en immense quantité en Italie, en 

Hongrie, en Espagne et aux deux Indes L 
Pour en faire des rosaires. 

4. Il y a une manufacture de porce- 
laine à Bruckberg 5 qui fait de très-bel 
ouvrage, mais presque uniquement pour 
le souverain, except les gobelets de Tur- 
quie, nommes ainsi, parce qu'on les en- 
voie a la Porte par Vienne. On trouve une 
fabrique de belle fatence a Saint-George 
et a Creusen, et une autre qui fait toutes 
sortes d'ustensiles de cuisine et de buffet 
avec une couverte brune. 
5?. On fait de Falun, du vitriot, is la 
smalte en plusieurs endroits. 

60. On y. trouve plusieurs papeteries 
considerables , dont le debit setend de- 

hors. 

„ Les tanneries et hs megisseries y 
sont en grand nombre et bien tenues. On 
fait encore du parchemin a Erlangen, et il 
yaaLangenzeun, a Flachslanden, etc. de 
bonnes ſabriques de cuir. 

= 


as LIVA IV. 

9. La laine du pays est assez belle, et 
3 en fait, sur-tout a Wunsiedel, 
tres-grand nombre douvrages , qu'on 44. 
bite au dehors; mais en revanche, le pays 
achète encore des ys pour sa consom- 
mation. 5 . 
955 Le lin est e bn 4 le haut 
pays, et Ton y en cultive une grande 
quantits. Mais la fabrication de la toile 
nest pas 6tendue. On vend e de 
fil au dehors. 
109. Le pays de Bareuth compte plu- 
sieurs fabriques de coton a Bareuth, a 
Erlangen, a Schwabach, a Wunsiedel, a 
Hof et dans les environs. Cest 1a qu'on 
emploie aussi beaucoup de fil de lin pour 
les ᷑toffes melees. 

419. Enfin il y a des ene de 
chapeaux considerables A Erlangen. On les 
vend dans toute T Allemagne, et souvent 
pour des chapeaux de France. 

Ces faits prouvent que ces pays sont 
tres- industrieux, que Tespèce humaine y 


est laborieuse et instruite: encore avons 
nous passé sous silence une infinite de 


* 


MANUFACTURES. 247 
fabriques de moindre importance, comme 
galons fins ou faux, rubans , etc. qui 8 
trouvent ca et la. 1 


Tels sont les details que nous ayons 
recueillis sur les manufactures des etats 
prussiens ; et notre but est suffisamment 
rempli „si leurs résultats, qu'on ne nous 
accusera pas d avoir plies à notre système, 
puisque nous avons adopte les donnees 
des adversaires de nos principes , for- 
ment la preuve complete de la theorie que 


nous ayons etablie au commencement de 
ce livre. 
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La ES. - gouyernemens ont t deux grandes 
affaires tres-capables d'occuper toute leur 
attention: celle de maintenir Fordre et la 
justice parmi leurs sujets, et celle de de- 
fendre Vetat. Aces deux vastes occupations 
est subordonne, comme moyen, le recou- 
vrement des deniers qu'elles exigent, et la 
dispensation de ces deniers. Tout le reste 
est Etranger a à Tadministration, et doit tre 
laisse à Tindustrie particulière. Des que le 


gouvernement sen mele, il gate ce qu'il 


dirige: c'est le bras d Hercule qui veut cul- 
tiver une tendre plante; ; il la mutile, il 
| Tecrase. 

Mais des diverses choses dont les gou- 


vernemens s'entremettent, il n'en est 
point ou ils aient plus montre leur index- 


 terite que dans le commerce. A la yerite, 


& A 
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cet objet renferme tous les autres : tout 
est commerce, au moins dans [tat actuel 
des affaires humaines. Le stipendié fait 
commerce de ses forces corporelles ou in- 
tellectuelles, comme Tagriculteur de ses 
denrees, le manufacturier de ses fabrica- 
tions, et le marchand des produits de un 
et de Tautre, qu'il se charge de distri- 
buer, en sorte que le cultivateur et le fa- 
bricant puissent se livrer entièrement à 
leurs ouvrages , et les 1 dau- 
tant mieux. | 8; 
Largent est le grand moyen du com- 
merce; C est le signe repregentatif de tout. 

Aussi long - temps qu'on ne le regardera 
que sous ce point de vue, on ne s'egarera 
point. Ce nest pas que ce metal en lui- 
meme ne soit une marchandise , et nait, 
en cette qualité, ses usages particuliers; 
mais lorsqu'il est monnoye, et tant qu'il 
reste sous cette forme, il nest bon qua 
circuler comme des marques entre des 
joueurs ; par lui- mème, il n'est alors 
c'aucun usage. Prendre des marques pour 
la mise meme du jeu, dest une erręur 
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area. quoique Thabitude cons- 
tante la rende assez naturelle, et trop fa- 
cile a commettre. Elle a eu des conse- 
quences bien funestes, cette erreur: les 
gouvernemens sen sont laissés fasciner, 
aveugler, et peut- etre celui de Prusse plus 
que tous les autre. : ; 
Les hommes weulent 5 jouir ; C'est pour 
: cfla qui ils travaillent: cette regle est ab- 
solument générale. I! arrive que des indi- 
vidus, emportes par le desir de jouir, de- 
pensent plus qu'ils ne possèdent, et qu'ils 
se ruinent. Alors on dit qu'ils n'ont point 
d argent, et c'est seulement de manquer 
dargent qu'ils se plaignent. Si on leur en 
donnoit des monceaux, avec ordre de les 
garder soigneusement, ils se plaindroient 
encore, quoiqu'on leur eũt fourni ce qu' ils 
croyoient leur manquer uniquement. Ce 
mest donc pas argent qu'ils vouloient, 
est ce qu on peut se procurer avec lui. 
Mais comment des particuliers parvien- 
nent; ils à se ruiner, a depenser plus qu' ils 
ne possè dent? D'abord et dans la genera- 
lite des eve nemens, ce cas est tres-rare, II 
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faut pour cela, ou qu'un homme ne pos- 
_ 86dant rien ait su donner aux autres une 
ſausse idée de ses proprietes, ou qu ayant 
en effet possede quelque chose, il en ait 
exageèré la valeur aux yeux des autres, pour 
les engager à lui cëder ce qui leur appar- 
tengit, dans Fespoir de le ravoir plus tard 
avec profit. Le fait le plus commun en ce 
genre, C'est que des particuliers avec des 
possessions, soit meubles, soit immeubles, 
consument plus de valeurs que ne com- 
porte leur revenu, et qu'alors, pour les 
rendre, ils sont obliges de ceder la plus 
grande partie de leurs proprietes. Ainsi, 
de riches qu'ils étoient, ils deviennent 
moins riches, ou meme pauvres. Un tel 
tat est tres- douloureux pour Thomme , 
quoique ces mots pauvres ou riches, naient 
qu'une signification relative: ce sentiment 
de peine et de mal-etre est le frein que la 
nature a impose au desir de jouir; la 
crainte de Feprouver fait que dans le cours 
ordinaire de la vie, ceux qui se ruinent 
forment exception, et ceux qui augmen- 
tent leur bien- etre, la regle generale. 
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on a applique ces idees aux Etats, et 
Ton a dit: Oi nous achietons plus que nous ne 
vendons, nous nous ruinerons. Il faut donc, 
autant que possible, ne rien acheter, et ven- 
dre sans cesse, AFIN QUE L ARGENT NE 
SORTE PAS DU PAYS, ET QU'IL EN ENTRE | 
 TOUJOURS DAVANTAGE. Trois grandes er- 
reurs ont occasionne ce jugement. 

On a pense d abord que tous ou la plu- 
part des citoyens d'un état, pouvoient con- 
sommer beaucoup plus que leur revenu, 
au lieu que le plus grand nombre  Epargne, 
| loin de depenser plus qu'il na. 

On a imagine ensuite, que si quelques 
Farad peuvent se ruiner, des états le : 
peuvent aussi par le commerce entre ; par: 
liculiers. 

On a cru enfin qu il Etoit poxible de 
vendre sans acheter. | 
Labsurdité de la premiere de ces opi- 
nions est trop palpable pour qu'il soit ne- 
cessaire de Sy arreter. Mais une fois re- 
connue, est- il donc si difficile daper- 
cevoir [inutilite de toutes les demarches 
du gouyernement pour faire fleurir le 
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commerce? Si lo plupart des particuliers 
accumulent plutot qu ils ne dissipent , 
n est- il pas Evident qu'une nation ne sau- 
roit Sappauvrir par son fait personnel? 2 
Car enfin, une nation n'est que lidee col- 
lective de tous les particuliers qui la com- 
posent. — Mais pourquoi donc est-il tant 

de pays pauvres? — Pourquoi? C'est que 
ces pays sont stériles, ou qu'ils ont essuyé 
quelques calamites, ou, ce qui est la plus 
grande de toutes, qu'ils sont mal gouvernes. 
La seconde erreur est plus cachee, mais 
elle n'en est pas moins tres-reelle. Consi- 
_ derez['etat actuel du commerce. Sans doute 
les agens en sont les negocians et les mar- 
chands. Ils se menagent des credits pour 
un certain temps, mais bornes. Le terme 
écoulé, il faut quiils soldent, s'ils veulent 
continuer leur commerce. Ainsi les na- 
tions se paient comptant entre elles, bien 
que quelques particuliers puissent dans la 
masse se soustraire aux paiemens.— Voila 
prècisẽment le mal, dira- t- on peut- etre; 
les nations qui ee le plus attirent 
alors Targent de celles qui achètent.— Eh! 


OY 
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non; les mẽtaux monnoy6s sont entre les 
nations, comme toute autre chose, un 
effet commercable. Sil etoit un peuple 
chez lequel ils s accumulassent, ce peu- 
ple trouveroit bientot mieux son compte 
a payer en argent qu en productions, et 
Tegalite ne tarderoit pas a s Etablir. 

Quant à la troisieme des erreurs que 
nous discutons ici, elle est de beaucoup 
la plus absurde. L' argent devenant plus 
rare, et haussant de prix chez les autres 
peuples par cette pretendue science de 
vendre toujours sans acheter, comment 
continueroient-ils à payer les choses qui 
chez nous deviendroient toujours plus che- 
res Evaluces en argent, parce que chez 
nous il abonderoit ? : 

Toutes ces idées confuses, Adee . 
mesquines, portent en entier sur des chi- 
meres , sont profondement vides derealite, 
de sens, et proviennent uniquement de ce 
qu on ne remonte pas aux premiers prin- 
cipes, faute de la force necessaire pour 
abstraire, et de Fetendue desprit qui saisit 
les objets dans leur ensemble. Nous ne 


— 


0 O M M R O E. 2595 
retracerons point ici le systeme des phi- 
losophes francois qu'on a tache de fletrir 
d'un nom de sectaires, du nom tout au 
moins ridicule d'economistes. Ce systéme 
a produit une grande reyolution dont ses 
auteurs ne recueilleront peut-etre pas la 
gloire, faute dayoir adapts leur langage a 
leur siècle, mais qui sera le sauveur du 
monde, et le restaurateur de Fesptce hu- 


maine. Un homme de genie a fait con- 
noitre a VAngleterre (1), et son ouvrage, 
devenu en quelque sorte classique, est un 


monument qui ne perira Point. Un philo- 
sophe trop peu connu, gracesa son idiome 
et à ses circonstances privees (2), mais 
dont les travaux contribuent' infiniment & 
repandre la Jumiere, Va introduit en Alle- 
magne, où la plupart des esprits y resistent 
encore. Pour nous Favantage, subalterne 
peut-etre, mais proportionne a nos for- 


ces, de montrer combien dans les Etats _ 


prussiens les faits s accordent avec la saine 


8 


— 


6 Smith on the Wealth is the "nix; ons. | | 
* M. Mauvillon, 5 Phictocratische “ an Hin. Dolm. 
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theorie; cet avantage nous suffit: que la 
gloire aille toute entière à nos maitres; 
nous nous croirons assez heureux, si nous 
contribuons à propager leurs principes, 
en montrant leur parfait rapport avec les 
EvEnemens du commerce dans le pays où 
les 8ystemes prohibitifs et reglementaires, 
ou le genie, ont deploye toutes leurs res- 
sources et toutes leurs rigueurs. 
Sous quel? Mais avant de nous engager dans cette 


; Fa rts * „ . - . 9. » þ 
ndds allons discussion, il est necessaire d'indiquer par 


dummer quelques observations preliminaires, sous 
— quels rapports nous examinerons le com- 
merce des Etats prussiens. 
On ne doit jamais oublier que le com- 
merce entre nations est Iechange de leurs 
superfluités. Il ne sauroit enrichir les peu- 
ples de la meme maniere dont il enrichit 
les particuliers. La confusion de ces deux 

© objets tres-distincts et si differens en soi, 
est, a notre avis, la grande source des er- 
reurs auxquelles toutes les nations ont été 
entrainees à cet egard, et des horribles 
guerres qua enfantees ce mot COMMERCE, 
qui ne _sembloit fait que pour appeler 
union 
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 delles. 


Le commerce aol? x un Mes” im- ; 
mensement meme quelquefois. La raison 
en est simple. Pour se charger de tous les 
details de Téchange des choses utiles ou 
; agreables , „soit contre de Fargent, soit 

contre d autres denrees, il faut une retri- 
bution. Cette retribution. n'est point ici, 


comme chez les autres classes du peuple, 


calculee sur le temps employs: al echange: ; 4 
elle ne sauroit Tetre, parce qu'il arrive 


qu'un petit change demande beaucoup 


de temps, tandis qu'un grand se conclut 
et s'exEcute en peu de minutes. La retri- | 
bution se calcule donc sur la quantite des 


choses échangées, et devient un impot mis 
sur le possesseur de la denree en raison 


de sa quantite : Fechangeur en garde une 
| partie Proportionnelle pour le prix de ses, 


soins, de ses peines, de ses risques, Sil 


acquiert une très- grande confiance par 


quelque cause que ce soit, et qu'une foule 
de particuliers viennent lui apporter leur 


* pour Iechanger, la Somme qui 
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naitra de ces petites deductions prop zor- 


- tionnelles, deviendra très- considerable, = 


il senrichira; car i] lui faudra tout aussi 
peu de temps pour faire un change dun 
million, que pour un de mille eEcus. Ceci 
est principalement vraĩ du commerce ma- 
ritime, ol Venyoi d une masse enorme 1 
marchandises se fait tout a-la-fois. © 
Mais parce que le marchand s' enrichit, 
il ne s ensuit pas que le pays venrichise 
dans la meme mesure et de la meme ma- 


niere; car les profits du marchand peuvent 


porter uniquement sur les habitans meme | 


du pays. oy; "6 i 
 Observez ici combien differ e dans sa na- 
ture la richesse d'une nation et celle d'un 
marchand. Un pays est riche quand la 
plus grande partie des habitans peut 87 
procurer beaucoup de jouissances, quand 
le plus grand nombre des individus y est 
bien nourri, bien yetu, bien loge, bien 
chauffé. Un marchand est riche quand la 
beaucoup de marchandises qu'il est sur de 
bien vendre. Supposez queles agriculteurs 
dun pays aient tous leurs e et les 
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| fabriquans leurs maisons remplies de leurs 
ouyrages: suppose: plus encore; SUPPOSEZ - 


que dans un pays tout dor, chaque indi- 
vidu ait pour un million de metaux pré- 


cieux dans sa chambre: les habitans de ce 


pays seront assurẽ ment les plus miserables 


du monde, s ils ne trouvent pas moyen de 
se procurer d'autres jouissances avec ce 


qu'ils possedent de denrees ou de metaux. 
Et C'est ici que agriculture montre 
bien sa superiorite sur toutes les autres 


branches d'industrie. Elle seule, dans Tes- 
pace du globe situé entre les deux cercles 


polaires, fournit a homme toutes les] jouis- 
Sances naturelles , tout ce qui lui est vrai- 
ment nécessaire pour Etre heureux. C'est 


donc a Tagriculture qu'il faut donner la 


plus grande attention, et ce nest qu au- 
tant que le commerce sert a la faire fleurir, 


qu'il est vraiment d'un grand prix. Si une 
classe peu nombreuse d hommes a su s em- 


parer des terres, et quelle en envoie les 
productions au dehors, elle vendra jus- 
qu' au necessaire des autres classes. Alors 
le commerce sera brillant, et le Pay 
5 „ R ij 
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pauvre. Telle est la Russie 5 telle est la 
Pologne. Ce nest done pas le commerce 

extérieur qui est le thermometre de la pros- 
Perité des nations: c'est la distribution des 
terres et de leurs productions; c'est en un 
mot le commerce intérieur, d après lequel 

il faut juger du bien etre d'un peuple. Une 
nation pourroit tre tres-heureuse, et me- 

me immensement riche, sans que ses ex- 
portations et ses importations montassent 

a la valeur dun ecu. 1 

A la verité, les nations de Europe en 
genéral, et celles du nord en particulier, 
ne sauroient jamais arriver a cette situa- 
tion. Il est certaines productions que la na- 
ture leur refuse, et dont Thabitude leur est 
devenue un besoin reel et presque irré— 
sitible. Les vins, le sucre , le café, le the, 
les épiceries, la soie, le coton, les huiles, 
les citrons, le tabac, etc., sont de ce nom- 
bre. Tout ce qui met des entrayes à ce 
commerce, non- seulement nuit au bon- 
heur du peuple, mais encore la diminution 

sensible de ces sortes de consommations 0 

est une preuve de moins de.prosperite, 


# 


Counter, W. 
: parce que la nature de ces jouissances est 


telle que tout homme qui pourra se les 
procurer le voudra aussi, et que Fimpas- , 


Sibilits seule Ven empechera. En vain di- 
roit-on qu'on a bien pu se passer durant 


des siècles de toutes ces choses, qu'elles 


sont par consEquent des besoins factices, 
des consommations de luxe. On sst yetu 
de peaux d' ours, et Ton a habite des ca- 
banes en Allemagne pendant des siecles. 


Ambitionne-t-on de ramener ces temps- 


la? Vouloir bannir le café, le sucre, le 
thé, les Epiceries , comme des superflui- 
tes, ne seroit pas une entreprise moins 


chimerique ; la difference n'est que du 
plus au moins. L'homme est poussè invin- 


ciblement à étendre sans bornes le cercle 
de ses jouissances; il nest aucun point ou 


Von puisse Varreter , sans diminuer son 


bonheur, sans contrarier et N di- 
rectement Sa nature. 
C'est dans ces principes. que nous exa- 


minerons la situation du commerce dans 
les Etats prussiens, et non daprès les resul- 
tats Tune balance chimerique, impossible 
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lance existe tou) ours dans le commerce 
entre particuliers, parce que personne, ou 
presque personne, n'achete plus qu il ne 
vend; et tant qu'il nen est pas ainsi, la 
balance est toujours assuree. Les gouver- 
nemens seuls la renversent quelquefois, 

en formant des entreprises au- dessus de 
leurs ſorces; et nous posons comme un 
fait indubitable et demontre, que jamais 
peuple quelconque n'a souffert une dimi- 
nution de bien- tre, que par quelque cala- 
mite hors de l'ordre habituel des choses, 
la peste, la famine, un tremblement de 
terre, etc. ou par influence de SON gou- 
vernement. 5 10 
Le commerce par 1 mer . oit tre de 
beaucoup le plus considerable pour les 
provinces du roi de Prusse. Non seulement 
il a des ports dans la Baltique et un dans 
la mer du Nord, mais encore nul pays au 
monde, excepté la Hollande, n'est plus ar- 
tistement arrangè que le sien pour le trans- 
port par eau. Toutes les productions super- 
flues des provinces: prussiennes deyroient 


— 
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donc sortir par ces ports pour Tusage des 


nations commeręantes, et ce que les su- 


jets du roi de Prusse regoivent de ces na- 
tions, devroit y arriver pour etre distribus 
dans toute Tetendue de ses provinces. 
Mais depuis des siècles, les princes de 
T Allemagne n'ont vu dans les fleuves qui 
Tarrosent, qu un moyen de tirer un revenu; 
et tous, ſondes sur cette experience que le 


transport par eau est beaucoup moins dis- 
pendieux que celui par terre, ont établi 
des peages dont la multiplicite a tellement 


rencheri la navigation interieure , qu'elle 
est presque aussi dispendieuse , quelque- 
ſois dayantage, et communement plus in- 
commode què le transport par terre. Dela 


vient que les rivieres d'Allemagne , qui 
devroient ètre couvertes de bateaux, ne 
dans lẽtat actuel des choses , Pour ainsi 


dire desertes. 

Cette mauvaise politique a etẽ refrence, 
mais trop tard , par une loi de empire, 
qui defend a 13 les princes de hausser 
les Peages dans leur pays sur la partie 


des rivières qui les trayersent. Ils Etotent 
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1 enormes avant que cette loi füt portée; et : 
nous avons deja observé que les électeurs 
de Brandebourg en ont ete exceptés. C est 
Fan mil quatre cent cinquante-huit que : 
Frederic III leur accorda Ietrange privi- 
lege de hausser a leur gre le tarif des pea- 
ges qui se percevoient anciennement dans 
leurs &tats, et den pouvoir créer de nou- 
veaux par- tout où ils le jugeroient a pro- 
pos (1 ). Voila done plus de trois siècles 
qu'ils usent de ce droit funeste. Sil ne 
_ #appliquoit qu'au Weser et à Elbe, on 
pourroit alléguer un pretexte, très- mau- 
vais a la vérité, mais qui du moins se 
coloreroit d'une ombre de raison: on 
pourroit esperer de gagner sur les mar- 
cChandises exportees et importees pour le 
compte des nations voisines ou commer- 
_ cantes. Mais les autres rivières, les autres 
fleuves, et sur- tout TOder, baignent, dans 
toute la partie navigable de leur cours, 
les etats prussiens. Les canaux &tablis 


— 
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(1) Abrege chronologique de Thistoire du droit public 
Allemagne, par M. Pfeſfel, sous année 1458. 
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entre ces rivieres ne sont qu'a Vu usage des 
sujets du roi de Prusse. Pourquoi cons- 


truire des canaux lorsqu on veut les rendre 


inutiles par des peages enormes? Voila le 


premier. defaut du systeme- commercial 


de la monarchie prussienne. La Vistule, 


Oder, toutes les rivières, tous les canaux 


„ sont heérissés de Péages. II seroit im- 
Possible den rapporter ici les details. Cha- 
que Edit sur les peages de chaque endroit 


forme un volume. Toutes les marchan- 


dises Possibles y sont Enoncees , detail- 
| Ices, imposées de sorte qu'en y compre- 
nant les retards et les genes que ce regime 


cause aux bateliers, la veritable Economie 


du transport par eau, C'est-à- dire la di- 


minution des frais, en est entièrement 


absorbee. A la verite pour 90 mbler la me- 
sure, il y a des peages paf ee 
grandes routes, avec des p 
pour les voituriers qui tenteroient deviter 
les maisons ou ils sont établis. Mais com- 


me ces peages sont imposès sur le nombre 
des chevaux, et non sur les marchandises 1 


qui dailleurs ne sont communement que 
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dune espbce sur chaque EA , ils ont 
Tavantage de causer moins de chicanes et 
de Mais. 
En genen il n est nt; de plus 1 mi- 
ers methode , que celle de construire 


1 des ouvrages dune utilité publique , et 


den tirer un revenu. Le peuple ne donne- 
til pas deja argent qu'il faut pour cette 
construction dans les impòts qu'il paie ? 
Ses retributions sont - elles uniquement 
destinées à entretenir une foule de sou- 
doyes, dont avec une bonne administra- 
tion on rauroit pas besoin? Mais la justice 
mise de co0te , ne trouve-t-on pas dans 
ces constructions un gain beaucoup plus 
_ reel, par Vaisance qu elles procurent aux 
peuples, par Taugmentation des produc- 
tions et de population qui en sont les 
consẽ quei maturelles ? 

Ce sysfGr 


ie a dailleurs un inconve- 
nient plus grave encore. Lorsque vous 
faites construire un grand chemin, un 
canal, etc. par corvèes, ou du produit 

dune imposition particulière, vous com- 
mence: par ruiner le peuple, pour Fenrichir 
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ensuite, ce qui est tout-à- fait contraire au 
bon sens. Et suppose meme que vous ſas- 
| $iez les avances de ces constructions, que 


vous ne mettiez limpot que sur ceux qui 


usent de Tetablissement que vous entre- 


prenez , il arrive infailliblement qu'il se 
deteriore comme toutes les choses con- 
fices aux mains du gouvernement. Alors la 
commoditè cesse, et Fimpot reste. C 'est-la, 
si nous ne nous trompons pas, le fidele 
| horoscope de ce qui arrivera dans peu de 
toutes ces nouvelles grandes routes que 
Ton a fait construire dans difterentes yore 
ties de Allemagne. 
II faut que les chemins, les canaux, les 
rivieres soient libres; il faut que ces ou- 
vrages soient construits et entretenus aux 
depens de [etat, qui en tire un profit sur et 
immense par la population et les richesses 
que multiplie dans son sein la facilite des 
communications. Il n'en est pas ainsi, 
lorsqu'on permet a des particuliers d' en- 
treprendre des constructions de ce genre. 
Mais alors on peut etre assure que le tribut 
du public est toujours fort au- dessous de 


— 
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Fatilits relle qu'il en retire; car cl west ici, 
et il ne doit ètre aucune obligation de se 
servir de cette commodite, si on ne la 
eroit pas ay moins parfaitement éequiva- 
lente a ce que Fon paie. Et voilà ce qui ne 
se rencontre jamais dans les etablissemens 
du gouvernement. On ne sauroit craindre 
 dFailleurs , dans ceux des particuliers, que 
la ens cesse , et que Iimpot con- 
tinue. L'intéret prive veille tout autrrement 
a Tentretien de ses entreprises que les ad- 
ministrations. Celles-ci n'ont jamais pour 
tleuts affaires que des stipendics aussi peu 
1 soigneux qu on puisse Fetre sans perdre sa 
place, et qui, la gardant jusqu à leur mort, 
dispensent &-la-fois en quittant la vie, eux 
et leurs successeurs, de rendre —__ de 
leur gestion. 
= Les pages ont donc mis db tout temps. 
un obstacle extreme au commerce, soit 
extérieur, soit intérieur, des Etats du roi 
de Prusse. En general , Frederic II n'a pas 
extremement haussè les tarifs ; mais il en 
a complique les formes pour empecher les 
fraudes , et cela revient au meme, ou 
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plutot effet en est pire. Les Prussiens 
comme les autres nations, se sont tou- 
jours plaint davantage des formes aux- 


quelles les assujettissoit administration | 


des acciseset des peages, que de la e 
de Timpot. 5 0 
Nous avons place : x la in 40 ce livre 


- bis tables des exportations et des impor- 


tations de tous les ports de quelque con- 


sẽquence qui se trouvent dans les états 


Prussiens, afin que je lecteur puisse se faire 
une ide de leur commerce maritime. Nous 
ne sommes pas assez vers6s dans les details 
du negoce pour recueillir de ces tables 
tous les résultats dont elles sont peut-etre 


susceptibles; et nous esperons en tirer des 
_ deductions générales, plus importantes 


que ces observations partielles. Mais nous 
en hasarderons quelques-unes, meme sous 


ce point de vue, pour Tutilitè de ceux qui, | 


avec plus de connoissances mercantiles 


que nous n en possédons, voudront exa- 


miner ces tables. 


Et dabord si Von nous derhands quels 
sont nos rang de leur authenticits, nous 


7 
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rèpondrons que de tout temps, ce qui a 
rapport au commerce a été note avec le 
plus grand soin dans les Etats du roi de 
Prusse. Or, les materiaux des tables que 
nous rapportons ici, sont tires des ou- 
vrages les plus estimes que Ton ait publics 
en ce genre (1): ainsi nous avons droit 
de les regarder comme authentiques. Ce- 
pendant il ne faut jamais oublier que ce 
sont des tables redigees pour le gouyerne- 
ment; elles ne peuvent faire connoitre que 
ce qui a été declare aux ports, et you pas 
ce quĩ a été reellement exporte ou importe. 
Nous observerons en second lieu, qu'en 
lisant ces tables, on doit faire attention 
aux différentes époques, aux divers évé- 
nemens politiques et commerciaux qui 
ont eu lieu entre les annees qu'on y trouve 
marquèes. Il faut aussi ne pas les lire seu- 
les, mais les comparer aux tables connues 
du commerce des autres peuples, ou du 
moins aux notions les plus certaines que 


0 dd, 
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85 (1) Fock naturgeschichte | von pn — Handlungs 
| qeitung, — Schietzer , Sattistischer briefwecksel , ete., etc. 
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Ton puisse sen procurer. Malgre les genes 
imposées par le roi de Prusse, le commerce 
*a pris à plusieurs &gards des accroiĩssemens 
dans ses Etats. Pour ne pas tomber dans 
Terreur absurde, mais trop commune, 
Cattribuer ces progres au regime des pro- 
hibitions, il faut considerer Tetat general 
du commerce en Europe, et voir si celui- ci 
a prospèré proportionnellement? à la meme 
epoque; auquel cas, il devient plus facile 
de croire, independamment de tout exa- 
men ulterieur, que c'est malgre les prin- 
cipes de son administration, que la Prusse 
a pris part a Tgugmentation generale du 
commerce. Quelles étranges et surnatu- 
relles entraves ne faudroit- il pas en effet 
pour Ecraser entièrement le ressort de lin- 
dustrie humaine ? Mais cette apparence 
Se convertira en certitude, si les accrois- 
semens du commerce de la monarchie 
prussienne n'ont pas été au moins Egaux 
à ceux des autres pays. Par exemple ) 
Tactivits a double en Europe depuis la 
guerre d'Amexique. Elle a quadruple (au 
moins nous le pensons ainsi) depuis le 
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' commencement de la guerre is zept s ans. 
En a- t il 6t6 de meme pour les Etats du roi 
de Prusse ? Voila ce que Texaminateur 
des tables que nous ayons rassemblees 
ande ouvrage devra recherche. 
Quant aux événemens politiques, un 
exemple developpera notre pensée. Elbin- 
gen a passé sous la domination prussienne 
en mil sept cent soixante douze , et le 
commerced'Elbingen est augmenté depuis 
cette Epoque. Est- ce a de sages reglemens 
commerciaux que cette ville doit cet avan- 
tage, comme a voulu apparemment lin- 
sinuer M. Schlœtzer, en igscrant dans son 
journal (1) des tables des exportations et 
des importations de cette ville, anterieures 
et posterieures à cette Epoque? Non assu- 
rement; dest aux genes enormes imposèes 
a la ville de Dantzick, qui ont necessaire- 
ment di forcer une partie des denrees de la 


Pologne a couler dans le canal d Elbingen. 


Ce nest donc pas de ce que le commerce 
>. Elbingen Sest accru qu il faut s Etonner; 
r . 
= 1 : | 


c'est 


— 


: c est de ce que celui de Dantzick n'est pas 
encore absolument detruit. Et certes il a 
fallu toutes les entraves que Frederic II a 
mises au commerce de son pays, pour que 
Dantzick ait conservé autant DAY 
commerciales. | 


Il est d'ailleurs des 6venemens moins 


frappans, mais aussi influans sur le com- 


merce, dont il ne faut pas manquer de 
tenir compte. Ce sont les Edits fiscaux de 


Frederic II; Tepoque de [erectiondes com- 


pagnies et des differens monopoles; celle 
de divers arrangemens dans la manuten- 


tion de ses finances, à propos desquels on 

ne doit pas oublier que certaines provinces 

y sont moins assujetties que d'autres. Nous 
Enoncerons les principaux dentre ces ob- 


jets dans le cours de ce livre et du sui- 
vant, ou nous serons cependant obliges 


de ren rapporter qu'une partie, pour ne 


pas tomber dans une intolerable prolixité. 
On pourra en suivre les effets dans les 


tables. Cest a celui qui se livre plus par- 
ticulièrement a ce genre d'etude , d appro- 


fondir les cas particuliers. II Prendra garde 
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au reste que le commerce est un tissu; 3 
tous ses fils se tiennent, et [on ne sauroit 
en toucher un seul, que le$autres ne Sen 
ressentent; ainsi, il nest pas toujours pos- 
sible de suivre jusqu'a la cause premiere la 
trace d'un accroissement ou d'une diminu- 
tion dans tel genre eee ou dex- 
portation. EDIT. -, 
Bornons-nous à deux observations sur 
ce sujet, qui ne seront pas inutiles pour 
guider la curiosite de ceux qui voudroient 
| scruter de pres nos tables. | | 
Nous remarquerons d'abord quelque 

chose de tres-desultoire. On y voit d'un 
annee à Tautre certaines importations et 
certaines exportations, diminuer ou aug- 
menter à un point extraordinaire. Encore 
une fois , nous ne sommes pas assez versés 
dans les détails mercantiles, pour savoir 
si cela peut s attribuer a des causes natu- 
relles. Mais toujours ces variations nous 
paroĩssent- elles Vindice d'un ẽtat de choses 
peu réglé, d'une tension violente des res- 
sorts, au moyen de laquelle tout est expose 
a des secousses conyulsiyes. 


C oN GK. 1 
Nous oserons soutenir ensuite que dans 
tous les pays du monde, des tables du 
commerce seront irremediablement, Fin, 
| ronees, quand elles nauroient aucune 
tendance fiscale , et quelles ne serojent 
dress&es que pour la simple instruction 
du gouvernement. Aucun particulier, et 
le négociant moins que tout autre, ne veut 
qu'on sache à fond ses affaires. Linquisi- 
tion, meme la plus innocente dans ses 
vues, deplait et choque Tinteret priye ; 
mais lorsque c'est Eyidemment pour arra- 
cher des tributs enormes qu'on dresse ces 
tables, comment ne contiendroient- elles 
pas des mensonges? Il ne suffit done point 
en ceci de compter sur des importations 
et des exportations secretes et cachees ; 
on doit s attendre encore a de fausses de- 
clarations. Il est impossible d'ouvrir, et 
moins encore de visiter jusqu au fond tous 
les sacs et tous les tonneaux; on ne peut 
guère que les peser: si done un marchand 
declare qu'il y a du riz dans un tonneau , | 
quau fond il y ait du cafe, et que ce ton- 
neau pese cinq cents livres, on Ecrira cinq 
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cents livres de riz sur la liste des impor- 
tations, et peut- etre n'y en aura-t-il pas 
cinquante. Alors ce genre d importation 
pourra paroitre avoir recu un accroisse- 
ment qui n'aura pas la moindre realite. 
Cet exemple peut sappliquer a tous les 
objets, soit dachat, soit de vente. Il est 
seulement une chose bien certaine ; c'est 
que si un genre de marchandises supporte 
un impot très. grave, et qu'on en ait declare 
une certaine quantitè aux douanes, on ne 
peut former aucun doute que cette quan- 
tité ne soit reellement entree. 
Au reste, voici le plan que nous nous 
sommes propose pour mettre de Fordre 

dans la deduction des faits où nous allons 
entrer. Nous traiterons à part et en detail, 

relativement à leur commerciabilite dans 
les Etats du roi, des principales pro- 
ductions, soit importées, soit exportees. 
Nous rapporterons sur les moins impor- 
tantes, cela seul que nous croirons in- 
teressant. C'est ainsi que nous esperons 
recueillir les notions necessaires sur la 
legislation commerciale du feu roi, dont 
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nous developperons ensuite les traitsprin- x 
cipaux avec leurs cons6quences proba= _ 
bles. Tel est notre dessein, et nous le 
croyons plus utile, plus capable dappro> 
cher de la yerite, que ne le seroient nos | 
| calculs de pretendue balance, fondes, sur 
les rapports des douanes, dont. Finsuffi- 
sance assez connue pourroit se demontrer 
par la seule inspection des tables que nous 
rapportons, et qui cependant sont redigees 
avec toute Texactitude allemande. 55 
Commencons par les importations. * Importss | 


tions. | 
Le sucre est une de ces denrees deve- Sucre. 


nues consommations de premiere nèces- 
Site. Il est la produetion d'une plante que 
jusqu' ici Fon nia pu parvenir à faire croitre 
en Europe. Il faut donc se resoudre à la 
tirer des nations proprietaires des contrees | 
qui la produisent avec abondance, ou qui 
ont les moyens de [aller acheter et de im- 
porter. Mais on est oblige de lui faire subir 
plus d'une preparation, avant que son suc. 4 
puisse servir aux usages auxquels les Eu- - 
ropèens lemploient, et leur etre offert is 8 | 
la forme qui leur conyient. Les premieres ] 
8 11) 
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et les plus grossières de ces operations 
Fexboutent sur les lieux memes on nait la 
canne à sucre. On fen exprime, on lui 
| donne une cuisson „et on le reduit en une 
espece de farine, encore toute impregnee | 
de Parties terreuses et huileuses. C'est 
sous cette ſorme que la plus grande partie 
di sucre est apportee en Europe. On le 
nomme alors sucre brut. On le cuit encore, 
on le filtre, on le cristallise, et c'est alors 
du sucre raffiné. Ce raffinage a plusieurs 


205 degrés, au moyen desquels le sucre ac- 


quiert plus de blancheur et de purete. 

II y a du profit a faire sur cette meme 
fabrication. Sous les ailes de la liberte , 
quelques villes imperiales „entre autres 
Hambourg, setoient saisies de ce genre 
industrie; c toit une source de prospe- 
rite parfaitement analogue à leur petite 
existence. Les Hambourgeois, entre les 
mains desquels la nature des choses avoit 
placè une grande partie du commerce des 

sucres de TAllemagne, en faisoient venir 
beaucoup de brut, le raffinoient et le dis- 
tribuoient ensuite dans tout le nord de 
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cette contree. Cet ordre de choses conve- 
noit à tout le monde. Lindustrie libre et 
non Pprivilegiee trouvoit a faire des gains 


très- -petits Par eux- memes , mais assez 
considerables par leur multiplicité, gra- 
ces $ur-tout a fesprit d'economie qui les 
reunissoit; et le sucre Etoit : 2 bon marche 
en Allemagne. : 

n capitaliste de Berlin, nommé 


Splittberg, resolut de participer a ce pro- 
fit, et d'etablir une raffinerie de sucre pour 


les &tats du roi de Prusse. Il demanda 


un privilege exclusif, parce qu'il sentit 


qu'il ne pourroit pas soutenir la concur- 


rence avec ceux qui tiroĩent le sucre brut 


de la premiere main, tant qu'il seroit oblige 
de se servir de mains intermediaires, de 
ces memes Hambourgeois qui vivoient de 
la branche d'industrie dont il ayoit resolu 
de les priver. Cette idee, 20 faut garder Par- 
gent dans le pays, et manufacturer soi-mème 


tout ce qu'on peut, pour ne pas payer aux 
autres le prix de la fabrication, lui fit ob- 


; tenit le privilege qu'il demandoit, avec 
autant plus de facilite , qu il offrit 


Zn & & Wd 
apparemment de payer une somme Equi- 
valente, ou peut: etre meme superieureaux 
revenus que le roi tiroit de Taccise sur le 
Sucre. _ 
Nous parlons avec incertitude sur ce 
point, par une cause qui mérite d etre 
observee. La manufacture de Splittberg 
fut Etablie en mil sept cent quarante-neuf: 
Fedit qui defend les sucres Etrangers dans 
la plupart des&tats du roi de Prusse est du 
vingt novembre mil sept cent cinquante- 
un; mais il n'a jamais été imprime. Cite 
dans les tarifs, il ne se trouve point dans 
la grande collection des edits royaux que 
nous avons sous les yeux. Il en est. de 
meme de la plupart des monopoles que 
Frederic II a accords. Les edits originaux | 
wen ont pas été publics, et bien moins 
encore, comme on peut croire, les con- 
trats passes avec les monopoleurs. Il faut 
donc se resigner a se passer de notions 
exactes sur ce sujet, et arriyer aux resul- 
tats, soit par un coup- d œil jets sur Fen- 
gemble, soit par des conclusions tirèes des 
faits disperseés. : 
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En mil sept cent cinquante - un, 
Splittberg Etablit une seconde raffinerie. 
Il est 6vident que deux fabriques de ce 
genre n'ont pas pu fournir tous les Etats 
du roi de Prusse; et cependant Timpor- 


tation des sucres <trangers fut dèfendue, 


cette meme annee. Il faut croire qu'outre 
ce qua fourni le commerce interlope , 
Splittberg fit venir lui -meme des sucres 
raffines, selon la methode des manufactu- 
riers à privileges, et ne se servit de son 
monopole dans cette partie, que pour ren- 
cherir une jouissance si necessaire. 
Quoi qu'il en soit, il établit une troi- 
sième raffinerie en mil sept cent cinquante- 
quatre: elle est la plus grande, et selon M. 
Nicolai dans sa description de Berlin (1), 
on y raffine le sucre à Tangloise, tandis 
que dans les autres on travaille à la hol- 
landoise. En mil sept cent soixante- qua- 
torze, la maison de Splittberg etablit une 
autre raffinerie a Bromberg; et enfin en 
mil sept cent quatre-yingt-cinq, elle a pris 


% 
as 


— i. a 


A 


£ (1) Pag. 157. ü | 3 | | . | 


262 5 L IV RE V. 
pour son compte celle que q autres spẽcu- 
lateurs avoient fondee a Minden, et qui ne 
prosPeroit pas. Cette dernière est pour les 
Etats de Westphalie. Elle en a le privilege 
exclusif; mais la position de ces provin- 
ces nous porte a croire qu'elle nen peut 
pas faire un très- grand usage, si ce n'est 
pour les deux provinces de Minden et de 
Ravensberg. Quant a la Silesie , quelques 
marchands y avoient deja établi des fabri- 
ques de ce genre; et les heritiers de Splitt- 
berg se sont associés avec eux pour la 
fourniture de cette province. 
On se sert de houille dans ces raffine- 
ries, et M. Nicolai observe que c'est un 
debouchè favorable aux mines de la Silesie 
et à la navigation de TOder. Nous ne 
croyons pas qu'un profit de ce genre 
puisse contrebalancer en aucune maniere 
le dommage que ce monopole occasionne 
aux provinces prussiennes, parmi les- 
quelles la Prusse orientale et une partie 
dle Foccidentale sont les seules 129 68 
du privilege exclusif, | 
Le SUCTe : 8 est EleyE, nous Tavons dit, au 
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rang des denrees de premiere nécessité. 
C'est de plus un comestible très- utile et 
tres-salubre , dont la consommation ap- 
proche de celle du sel, et va chercher ses 
consommateurs au berceau. Il est deux 
choses qu'on ne devroit jamais penser a 
imposer; ce sont les denrees de premiere. 
necessite , et les personnes qui mont rien. 
Quel est le but des gouvernemens en char- 
geant de droits des matières dont usage 
est aussi universel que le sucre , le cafe, 
le the, le tabac ? Ce n'est pas den resser- 
rer la consommation ; car ils seroient loin 
du compte assurement, si toute une nation 
Saccordoit & a nen point faire usage; C'est 
d'asseoir un revenu sur cette consomma- 
tion, et nous verrons qu'il est peu de res- 
sources de finance plus mal trouyees. Mais 
accorder un monopole sur une consom- 
mation de ce genre, ce n'est pas seulement 
mal-adresse, c'est inique cruaute ; C'est 
forcer tous les citoyens a dani pour 
enrichir un de leurs concitoyens; C'est les 
appauvrir pour qu il acquiere des richesses, 
car, encore une fois, ces mots, richesse et 
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pauvrete n expriment que des 35 rela- 
tives. Le riche nest distingue du pauvre 
qu'en ce qu'il se procure des jouissances 
qui ne sont pas au pouvoir de autre. Tout 
ce qui resserre le cercle de mes jouissances 
mappauvrit, et il m'est fort indifferent à 
cet ẽgard que vous arrachiez argent de 
ma bourse, ou que vous arrangies autour 
de moi les choses de maniere qu avec la 
meme somme dargent, je ne. puisse plus 
me procurer le meme nombre de jouissan- 
ces. Si ['<tat en profite , ſai du moins un 
motif de consolation. Jespere que sil me 
fait payer ainsi, ce sera autant de diminué 
dur mes autres contributions. Mais quand 
le monopole est destine au profit de mon 
voisin, qui na pas plus de droit que moi 
aux fayeurs de Tetat, les besoins publics 
nen sont pas moins exigeans; mon amour- 
propre et mon interet sont men 
blessés. 
Mais cet homme elève une "FT Rs ; il 
entretient des ouyriers qui sans cela ne 
pourroient pas vivre; la population et 
les forces de Tetat Sen augmentent.. .. 
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Comment me prouverez- vous ces belles 

assertions? Comment me montrerez vous 
. . . 115 - 3 

que je dois fournir aTentretien de ces gens 

Ia, et sur- tout que mon appauvrissement 

importe a Fetat ? L'emploi de mon argent, 


si vous me le laissiez, ne feroit- il donc pas 


aussi naitre et vivre des hommes? Mes 
consommations sont resserrees ; je nai 
plus le courage de prendre une compagne, 
ou si je suis marie deja, celui de voir aug- 
menter ma famille... Mais cherchons si ce 
pretendu profit pour Fetat, nest pas pres- 


que toujours tres-problematique. 


Le sucre est au moins de dix pour cent 
plus cher dans les états du roi de Prusse, 


qu'il ne Test dans les pays circonvoisins; 


et Von peut assurer qu'il rest de quinze 5 
peut - eétre meme de vingt plus qu'il ne le 
seroit si on le tiroit raffinè de Hambourg, 
di le trafic en &toit absolument libre et af- 
franchi d'impòts. Les droits du roi, tant 
le demi- cu que la fabrique de Splittberg 
1 du quintal (1 ). que les accises ha 
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(1) Voyes les Edits as Tanne 1786 , nos 19, 26, 
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Ton paie en sus du sucre raffine , et meme 
le surcroit pour la yente en detail , for- 
ment a-peu-pres Sept pour cent du prix 
des sucres , daprès une tres-haute esti- 
mation moyenne de ces droits, et une 
tres - modique des sucres. Restent donc 
huit pour cent de profit Evident pour les 
Splittberg. Ce gain Enorme sur une con- 
sommation aussi générale que le sucre, 


auroit du rendre cette maison une des 


plus riches de Europe. Elle est opulente 
sans doute; mais sa fortune n'a rien de 
comparable a ce qu'elle devroit etre, si 
elle faisoit reellement un tel profit. Une 
partie de ce profit &&yanouit donc. Ol: 
va-t-il? 

La seule cause ; apparente d'une pareille 
non-yaleur, est que les Splittberg paient 
le sucre brut plus cher que les marchands 
de Hambourg. Mais de combien? il est im- 
possible de le determiner. Les Splittberg 


— 


2 


47 et 80, qui contiennent les tarifs d'accises pour 
la Pomeranie, la Prusse , les * et le pays de 


Magdebourg. 
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ne le diront pas; car quand il ne leur res- 
teroit qu'un pour cent de profit sur cet 


immense debit, ils se garderoient bien de 
dessiller les yeux de administration. Mais 


T quoi qu'il en soit, et dans quelques mains 


qu arrive ce que les provinces prussiennes 
paient de plus sur cet objet, ce sont des 


faux frais dans toute la force du mot, c'est 


une perte absolue; et il west pas impro- 
bable que les sujets du roi. de Prusse sont 
obliges d envoyer autant de valeurs hors 
de ses Etats pour le sucre brut, qu'ils en 
enverroient pour celui qui est raffine. 
Alors tout le gain supposè que fait la mo- 


narchie seroit absolument imaginaire. Et 


quand il resteroit dans le pays un ou deux 
pour cent de ce pretendu gain, croit-on 
que cen fut assez pour compenser les de- 
 savantages du rencherissement d'une den- 
rée de seconde necessite, si je puis parler 
ainsi; ceux du monopole et de la reunion 
cune vaste branche d'industrie entre les 
mains d'une seule famille, pour lui pro- 


curer une fortune si immense, et sans pro- 


portion avec celle des autres citoyens? On 
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Contreban- 
de des su- 
eres. 


— 


appauyrit * ce scandaleux objet tout 


le pays, et Fon öte la subsistance a je ne 


sais combien de familles de marchands, 


que feroit vivre le libre debit du sucre dans 


toute la monarchie. 

Le monopole, et le rencherissement qui 
en est la suite, entrainent neEcessairement 
la contrebande; il est aise de le deyiner , 
et il n'est pas difficile de le prouver. 


| Keenigsberg, qui a le droit de recevoir 
des sucres Etrangers , sans que Nous. Puis- 


sions dire pourquoi, a recu en mil sept 
cent quatre · vingt· quatre, deux millions 
quatre cent douze mille trois cent six livres 
de sucre; en mil sept cent quatre- vingt- 
einq „seulement un million cent trente- 
cinq mille cinq cent quarante- une livres. 
Nous ignorons la cause de cette diminu- 


tion surprenante. Nous ignorons également 


pourquoi limpòt sur les sucres Etrangers 


est plus modique à Kœnigsberg, que celui 


sur les sucres raffines ? a Berlin ne Test dans 


les autres Etats du roi. Il est vrai que len- 
tree des sucres des Splittberg est affranchie 
dimpdts en Prusse : : mais comme cette 


"5, 


maison | 


— 
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5 maison paie un demi- &cu par quintal de 
tous les sucres bruts quelle fait venir pour 
sa fabrique ; ce seul impot égale presque 
celui que Von paie pour les sucres étran- 
gers a Kenigsberg; ; et west- il pas mani- 
feste qu après etre venus de Hambourg ou 
de Stettin à Berlin, ils ne sauroient sup- 
porter encore le transport de Berlin à 
Kconigsberg , et soutenir la concurrence 
avec les sucres étrangers? Quoi qu'il en 
soit, nous ne doutons pas, vu que la con- 
sommation du sucre est toujours Enorme 
dans les pays septentrionaux, que celle 
du royaume de Prusse ne soit plus forte 
que ne Tannoncent les declarations des 
douanes, et qu'il ne sen introduise en 
fraude. Neuf cent mille habitans du nord 
doivent consommer annuellement plus de 
quinze cent mille livres de sucre. Cepen- 
dant nous noterons cette s0mme , et nous 
continuerons notre calcul, en nous sou- 
venant quele sucre est la partiesur laquelle | 
les droits sont les plus modiques. 
Memel a recu en mil Sept cent soixante- 


3 quarante deux mille quatre cent 
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quatre vingt- une livres de sucre. En re- | 
cherchant cette meme annee dans les im- 
portations de Kcœnigsberg, nous voyons 
que si elle nest pas celle ou le commerce 
a le plus fleuri, il ny a cependant point 
Eprouye une diminution tres - sensible. 
Nous admettons donc que Timportation 
de sucre est a Memel, année commune, 
de cinquante a s0ixante mille livres pesant. 
Cette quantitè est si petite, quelle ne me- 
rite aucune consideration, et ne change 
rien à ce que nous venons de dire. 

Le commerce d'Elbingen offre une dis- 
proportion encore plus grande entre ſa 
population et la consommation du suere. 
Eu prenant la liste des importations d' El- 
bingen pour les trois années mil sept cent 
quatre- vingt- trois, quatre-vingt-quatre 
et quatre-vingt-cinq , nous verrons que 
cette ville recoit, annèe commune, quatre 
cent vingt mille livres ou environ de sucre 
Etranger , et autour de quatre-vingt mille 
livres de celui du Pays , cest-a-dire sans 
doute de celui qui se fabrique à Brom- 
berg. Mais ** it un commerce 
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d'entrepdt. Cette ville tire des denrees: de A 
la Pologne pour les vendre aux nations 
commeręantes, et des marchandises de 
ces nations pour les distribuer aux Polo- 

ndis. C'est sur Faccroissement de ce com- 
merce, depuis que la Prusse occidentale 
a passé sous la domination prussienne, que 
bien des écrivains fondent leur opinion sur 
excellence de la legislation commerciale 
du roi de Prusse dans les pays qui y sont 
soumis. Ne voient-ils donc pas combien 
est a contre-cœur que le commerce a pris 
cette route? C'est parce que la meme do= 
mination presse avec tout son poids sur le 
commerce de Dantzick, et Fetoufte avec 
violence, que les denrees de la Pologne 
ou celles qui lui sont destinees, recher- 
chent un peu plus ce debouche qu autre- 
fois. Le vaisseau va briser; on S lance a la 
mer pour essayer de se sauver a aide d'un 
_ debris, parce qu'il seroit trop perilleux 
dattendre la chaloupe. En conclurez- vous 
que cest-la la bonne methode de naviger ? 
Elbingen exporte done aussi du sucre ve- 
nant du dehorsʒ car la ſabrique de Splittberg 
T ij 
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currence sans monopole. Cette exportation 
monte à trois cent soixante mille livres 


pesant annèe commune, prise sur les trois 
susdites années. Otez-les de cinq cent mille 
livres qui forment la masse des importa- - 


tions totales du sucre d'Elbingen ; il sen- 
suivra que la partie tres- considerable de la 


Prusse occidentale qu Elbingen devroit 


approvisionner, ne consommeroit annuel- 
lement que cent quarante mille liyres de 
Sucre. Et notez bien qu'en mil sept cent 
quatre-vingt-cinq , Vexcedant de Timpor- 


livres; ainsioxhoffdoit en peser six cents. 
En evaluant'le sucre brut au meme degre 


depesanteur, nous aurons quatre millions 


nen peut pas faire qui soutienne a con- 


Na 


tation sur PFexportation n'a ete que de 
trente - un mil cent soixante - dix livres 
pesant. Il nous semble trouver ici la preuve 
Tune fraude tres-considerable. ; 
Stettin importe du sucre brut pour la fa- | 
brique de Splittberg. Cette importation se 
monte annèe commune a sept mille bar- 
riques ou oxhoffs. La pipe d huile, qui est 
une matière fort pesante, pèse neuf cents 
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deux cent mille livres pour la valeur de 
tout le sucre brut que Stettin introduit 
dans les &tats du roi de Prusse. M. Nicolai 
nous dit que les trois raffineries de Berlin 
font venir leurs sucres bruts par Stettin et 


par Hambourg, et qu'elles ont fabrique du 


sucre en mil sept cent quatre - vingt- deux, 
pour huit cent seize mille huit cent qua- 
rante rixdhalers. On doit croire que ce 
calcul porte sur le prix du sucre après la 
fabrication, lequel ne peut &tre moindre 
dun einquième de rixdhaler. A ce compte 
on auroit un total d'environ quatre mil- 


lions de livres de sucre, qui deyroient 


avoir suffi a la consommation des Mar- 
ches, de la Pomeranie , des pays de 
Magdebourg et de Halberstadt , et de la 
moitie de la Silesie , en supposant que les 


marchands de Breslau qui yendent en con- 


currence avec la fabrique de Splittberg 


fournissent Vautre moitie. C'est-a-dire que 
quatre millions pesant devroient avoir 
suffi a la consommation d'a-peu-pres deux 


millions cinq cent mille individus, parmi 
lesquels est comprise la partie la plus 
12 


1 
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riche et la plus consommante de la mo- 
| 2 oo | 


Colberg ni ebe ne recoivent 
aucuns sucres pour leur compte. 


Resumons tout ceci. 


Les s sucres de Koenigsberg 

2 de Memel font. — 600, oo lire. 

Ceux qElbingen. JC 
Ceux de toutes les fabri- 

| ane de Splittberg. 15 4,000,000 


Torr. —ͤ— — 5, do, ooo 


Supposons que toutes les autres raffi- 
neries des états prussiens, a Minden, a 
Bromberg et a Breslau, portent cette masse 
a sept millions pesant , ce qui est é&valué 
tres-haut, il paroitra physiquement im- 
possible a qui connoit Allemagne, que 
sept millions de livres de sure suffisent 
a la consommation annuelle de cinq mil- 
lions et demi d'individus, qui forment la 
population des etats prussiens. Cela est 
autant moins probable , que les sirops 
qui entrent dans les &tats du roi de Prusse, 


* 
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et qui pourroient fournir un supplement - 
au sucre, du moins pour le peuple, for- 

ment un objet peu considerable. En un 

mot il nous paroit hors de doute qu'il 


entre au moins quatre à cinq millions de 


livres de sucre par la contrebande dans les 


Etats du roi de Prusse. Passons au the et 


au cafe. 
Je ne sais quels. physiologues se sont 


efforces daccrediter opinion d'une plus 


grande foiblesse actuelle de.I'espece hu- 
maine. Cette idee de degeneration, assez 
generalement repandue, ne porte sur au- 
cuns ſaits, et prend sa source dans le pen- 


chant à blamer ce que nous avons sous les 
yeux, qui est inherent a notre nature. On 
a voulu assigner des causes a un effet 


imaginaire, et on les a recherchees dans 


le cafe, dans le the, dans les boissons chau- 


des. Ce n'est pas le lieu de refuter ici ces 


futilites , de montrer que Vespece humaine 
est parfaitement telle quelle etoit il y a_ 


cent ans, il y a mille ans, il y a des my- 


riades de siecles. Le the n'afloiblit assuré- 
ment pas les Anglois ; le cafe est une 


Tk 
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boisson commune à tout le . ie rAlle. 
magne, cette pepiniere des plus beaux et 
des plus vigoureux soldats de univers. 
Consultez les tables des naissances et des 
morts; voyez Tactivite et industrie se 
multiplier et s accroitre a envi, et priez 
les faiseurs d'hypotheses de trouver la 
rien qui montre dans la masse des peu- 
ples le plus leger affoiblissement de 92885 
et dame. 

Bien Join d'etre nuisibles : le café et le 
the, pris meme en abondance, mais pour- 
tant sans exces (eh! quel exces nest pas 
nuisible?) sont très-salutaires. Au moins 
les Allemands leur doivent-ils un avantage 
fort precieux , et qui a lui seul mérite une 
très-grande reconnoissance. Ces boissons 
ont tempere plus efficacement en Alle- 
magne le vice de l'ivrognerie, que les 
lecons des moralistes et des théologiens, 
et meme que le progres des lettres et Vins- 
truction. I est impossible de douter de 
bonne ſoi, que Fivrognerie et les boissons 
ſortes ne causent plus de maux physiques 
que le the et le cafe, Mais quand on ne 
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considereroit que le mal moral de Tivrogne- 
rie, et la complete innocence a cet &gard 


de ces deux boissons, on ne pourroit 
SC resoudre a ne pas les fayoriser. Eh ' 


comment douter que des breuyages non 


enivrans, dont Tusage s'est rẽpandu gene- 


ralement, et qui prennent de plus en plus 


faveur, ne sont pas nuisibles ? Sil en etoit 


autrement, ne montreroient-ils pas leur 
ain par des faits généraux, frap- 
pans, incontestables? 


Mais ces boissons, qui avec toutes les 


qualites agreables des liqueurs spiritueu- 
ses, puisqu'elles fortifient , raniment et 
_ reEereent, n'ont aucun de leurs dangers, ne 
sont- elles pas moins innocentes pour la 


fortune que pour la santé? Elles pompent 


un argent immense de Allemagne, pour 
le faire passer entre les mains des nations 


qui en possèdent exclusivement la matière 
premiere. N'est- ce pas la un mal politique? 


Voila, ce nous semble, un pur sophisme. 


Tant que chaque particulier n'outre-pas- 


sera pas ses revenus pour boire du café, 
on na pas à craindre que la nation se 
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ruine par ce besoin factice. Que nos pro- 
ductions soient Echangees contre du cafe, 
ou que nous les consommions nous-me- 
mes, rien de plus indifferent. Laissez libre 
la jouissance de tout ce que les hommes 
_ desirent , et ne vous inquiétez pas des 
Profits de Vindustrie ; car il est impossible 
de mieux fanimer que par cette liberté. 
Eh ! ne savez- vous donc pas qu'il est telle 

de vos productions allemandes, et des 
plus considerables , dont Fexistence de- 
pend totalement de cette consommation ? 85 
_Citons-en un exemple. 

On ſabrique en Hesse une toile treès- 
grossière pour en faire des sacs. C'est le 
paysan qui file la bourre du lin dont on la 
fait, et qui tisse ces fils. Il se vend annèe 
commune, dans cette contree, pour plus 
Cun million de livres de ces toiles: elles 
vont à Brème, et de Breme en Hollande, 
en Angleterre, en Espagne , en France. 
Ia on sen sert pour emballer les cafes, 
les cotons etc., que Ton envoie d'Ameri- 
que. en Europe. Qui ne voit que si le 
commerce de ces productions cessoit, 
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Tachat de ces toiles finiroit a instant? De 
meme si Ton navoit plus de sucres et de 


cafe a envoyer en Europe, si ce com- 


merce n'exigeoit pas une marine immense, 


les nations commercantes mettroient-elles 


à Tenchere les bois, les douves, les gou- 
drons, les metaux etc. du nord? Ces bran- 
ches d'industrie, et mille autres qui en 
dependent, cesseroient. Les nations Echan- 
gent entre elles; plus ces échanges sont 
libres, plus ils sont multiplies. Toute cette 
circulation ne seroit qu'un jeu futile, si 


elle ne procuroit pas aux hommes des 


jouissances yarices et nouvelles, ce qui 


est absolument conforme à leur nature, et 


si elle n'augmentoit des deux parts la po- 
pulation, et par-la meme la force des vᷣtats. 
Le caſẽ que vos peuples acheteront contri- 
buera donc à les enrichir, pourvu quils 
soient libres de vendre leurs propres pro- 


ductions: plus ils Fauront a bon marché, 


plus ils en acheteront, plus aussi ils debi- 


teront de leurs denrees , et plus leur acti- 


vite, leur industrie, leur aisance fleuriront 
et s augmenteront. 


bo. 
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Tel est le vrai rapport des choses. 


Frederic II ne le connoissoit pas. Il avoit 


mis un impot d'a-peu-pres cent cinquante 
pour cent du prix d'achat sur le cafe, pour 
en gener Ja consommation. Cet impôt se 
montoit a un quart d cu par livre de cafe, 

et un demi sou additionnel pour la ban- 
que, qui deyoit &tre mis en compte à part. 


Telle fut la loi a cet égard jusqu'en mil 


sept cent quatre-vingt. Un impòt de cent 
cinquante pour cent ne pouvoit que faire 


naitre une contrebande immense. Elle de- 


vint telle, que le prix commun du cafe 
dans les provinces prussienes, nẽquivaloit 
qua sa valeur naturelle, et a un impdt de 
cinquante pour cent ou environ du prix 
de vente, ainsi que le roi de Prusse I'a dit 
lui-meme dans Fedit qu il publia ensuite 
pour arreter cette contrebande, et dont 
nous parlerons bientot. Il est aisé de se 
| faire une idée de Tactivite du commerce 


interlope, qui étoit paryenu a porter le 


prix general du cafe si fort au dessous de 
son taux fiscal. Mais pour qu'on puisse 


connoitre l'immensitè du commerce et de 


C Ou ME R .. us 


la consommation qui se fait en Allemagne 


de cette espece de féves, nous ferons 


observer la grande quantité des cafes 
declares qui est entree dans les provinces. 


prussiennes avant mil sept cent quatre- 


 vingt, malgre cet impòôt enorme. 


Keenigsberg a imports en mil sept cent 
soixante - dix-sept, cent quatre- vingt- 
quatorze mille huit cent soixante, et en 
mil sept cent soixante- dix- neuf, cent cin- 
quante mille quatre cent vingt- trois livres 
de café (ce qui donneroit a-peu-pres cent 
soixante- dix mille livres par année); et 


Memel, six mille deux cent vingt- une livres 
en mil sept cent soixante dix sept; de sorte 


que toute la Prusse orientale peut recevoir 
annuellement, une anne portant autre, 
cent quatre- vingt mille livres de cafe. 


Elbingen a importé en mil sept cent 


soixante-dixhuit, cent quatre-yingt-douze 
mille cent soixante-dix livres, et en mil 
sept cent soixante-dix-neuf, cent quatre- 


vingt- un mille six cent huit livres de cafe, 


ce qui fait un total de trois cent soixante- 


treize mille sept cent s0ixante-dix - huit | 


' 
' 
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livres pesant; mais il en a été exports en 
mil sept cent soixante-dix-huit, cent qua- 
rante- un mille cinq cent soixante-dix, et 
en mil sept cent soixante-dix- neuf, cent 
quatre-yingt-seize mille quatre cent qua- 
tre-vingt-dix-sept livres; ce qui fait en tout 
trois cent trente-huit mille soixante-sept 
livres. Deduction faite de la quantite ex- 
porte, restent pour les deux annees trente- 
cinq mille sept cent onze livres, ou environ 
dix-huit mille livres par an, somme beau- 
coup trop modique , sans doute, pour 
toute la Prusse occidentale ,et qui prouve 
bien Vactivite de la contrebande que Dant- 
Zick a dit considerablement faciliter. 
D'un autre cote, Stettin a imports un 
million cent quatre mille cinq cent dix 
livres de cafe en mil sept cent soixante- 
dix-sept , auxquelles il faut ajouter les huit 
mille six cent trente- cinq livres venues par 
Colberg; de sorte qu'on peut évaluer, 
année commune, le cafe entre par la Po- 
meranie aun million cent vingt mille livres. 
Magdebourg en a recu de Hambourg 
pour son propre compte en mil sept cent 


COMMERCE 303 
quatre-vingt , un million trois cent treize 
mille cinq cent quarante livres, que nous 
redutrons dans la meme proportion olt 
Timportation du cafe de mil sept cent 
soixante-dix-neuf, a Elbingen, a été infe- 
rieure à celle de mil sept cent quatre- 
vingt, pour ne pas commettre d erreur 
sensible. D'apres ce calcul, on doit evaluer 
| [importation de mil sept cent soixante- 
dix - neuf, a Magdebourg, a huit cent 
quatre: vingt quatre mille livres. 

Nous ne compterons pas ici Fimporta- 
tion q Embden, parce quelle a une autre 
destination que celle de fournir le cafe 
aux provinces westphaliennes du roi de 

Prusse, et qu'elle est sous une législation 
differente. Elle forme une masse de quatre- 
vingt-dix mille livres, ce qui est peu de 
chose, meme pour la seule Ostfriese. A la 
verite on vit a la hollandoise dans cette 
province, et Fon y boit infiniment plus de 
the que de cafe. Cela posé, nous trouvons 
que les Etats prussiens en-deca du Weser 
ont recu annuellement a-peu-pres deux 
millions de livres de cafe légalement 
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declare, avant le nouvel 8 dont 
nous parlerons dans peu. Il faut que la con- 
trebande en ait fait entrer A- peu- près le 
double, pour produire effet que nous 
avons note sur le prix de cette production. 
On trouvera ce raisonnement juste, si Ton 
considere le calcul suivant. 
Le marchand vend le cafe, presque par- 
tout en Allemagne, un quart d'ecu la livre, 
d'où l'on peut conclure qu'il le paie un 
sixième d' Ecu a Hambourg : le transport, 5 
les peages et son profit absorbent le reste. 
Frederic II avoit mis sur la livre de cate 
un quart d'scu d'impot, et un demi- sou en 
sus. La livre de cafe devoit donc se vendre 
quarante-· un sous au moins; cependant elle 
ne se vendoit que trente sous. Si la contre- 
bande n'ayoit introduit qu'une quantite 
| Egale à celle qui entroit legalement , le 
prix moyen de deux millions de livres 4 


quuarante- un sous, et de deux autres mil 


lions a vingt sous, auroit di etre trente- 
sous et demi. Mais le contrebandier court 
de grands risques, que ses profits doivent 
couyrir; il faut donc eyaluer le prix des 

marchandises 


_ ” 
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8 1 introdujtes' en a * 
baut que le prix naturel: en le supposant 
seulement à vingt- einq sous, on trouvera 
que le prix moyen de trente sous la livre 
suppose que le cafe legalement, Imports 
a Et à celui qui est entrẽ en fraude comme 
einq est a onze, ce qui donne contre deux A 
millions du premier, quatre millions quis - | 
tre cent mille livres du second. 
Mais il ne faut pas eroire que ces six & 5 
sept millions de livres pesant eussent sufffii 
à la consommation d une denree aussi gEé- 
neralement agreable que cette ſeve du Le- 
vant et des Indes, si Ton n'avoit eu recours 
a des moyens de tromper le desir den 
Jouin, Depuis que la consommation du 
cafe s est considerablement repandue , on i 
a trayaille a lui substituer quelque plante _ 
plus commune. On ayoit fait dans cette a 
vue des essais avec du e 1 Coons bt + 


Þ | 
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des 3 <a hank avec. ork essais, 

plusieurs personnes S assujettirent à ces 
boissons insipides; mais le cafe Femporta | 
aisément. Enfin, on essaya la racine d'une 
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. plante nommée en big 88 
intybus. Il se trouva qu en melant sa racine 
brulée et moulue a la maniere du café, 

avec la poudre de cette feye, en raison de 
trois a un seulement, la boisson qui resul- - 
toit de cette infusion en prenoit presque 
absolument le gotit. Aussi- tot cette plante 
fut recherche; et comme tout est mono- 
pole en prusse, il se ſorma une compagnie 
pour le debit de la chicorèe dans les Etats 
de Frederic... 
Cette compagnie eut un sort fort sin- 
* 2 Elle encouragea la culture de cette 
plante, fit venir de la semence de Hol- 
lande, et la distribua aux cultivateurs. 
Mais il est une herbe de la meme espece 74 
dont la semence est indiscerniblement 
égale , et qu'on nomme cichorium endivia. 
Les Hollandois, soit ruse, soit meprise, 
| envoyèrent la semence de celle- ci. Aussi- 
tot que la plante sortit de terre, on 
vit Terreur, et les chambres des finances 
recurent avis des cultivateurs que ce n'6- 
toit point du cichorium intybus, mais du 
cichorium endivia qu'on leur ayoit fhit 
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_ - 8emer, Ce coup ruina la compagnie dans 
sa naissance, mais il ne nuisit pas au com- 


merce de la plante meme. Elle fait un 


article assez considerable des échanges 
inteèrieurs de Allemagne, et des gens ins- 


truits nous ont assuré que le duché de 


Brunswick seul en exporte pour la valeur 


de deux cent mille 6cus, somme qui, nous 


Tavouons, nous paroit un peu exageree. 
Nous tirerons cependant encore une 
consEquence de tout ceci. Six millions de 
livres de cafe sans la chicorée, prouvent 
que la contrebande sur le sucre doit &tre 


tres-considerable en Prusse. Suivant les 
"= declarations, importation n'en Equiyaut, 

 annee commune, qu'a cent millions de 
livres pesant ; et west-il pas Evident que 


cette petite quantite de sucre ne suffit pas 
pour une telle masse de cafe? Car il faut 
y ajouter encore ce qu exigent la cuisine, 


les confitures, la patisserie et le the. 


Quant & cette derniere plante, par la- 
| quelle la Chine impose un si gros tribut 
sur 'Europe en général, il ne sen fait pas 
une consommation fort considerable en 


* 
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| Allemagne. Liimp6t qu elle RIF ow ; 
les etats.du roi de Prusse, est de cinquante 
Hour: cent du prix moyen, et na pas vari: 
La Prusse orientale en recoit, annee 
commune, 'cinq mille livres a-peu-pres , 
et la Prusse occidentale tout au plus deux 
mille pour son propre compte. Stettin en 
5 importe, année commune, quinze mille 


livres, et Colberg a-peu-pres cinq cents. 
Cette production manque absolument 


dans la table des importations por eau de 


Magdebourg: 


Daprès ces GR WT) Adroit TY 


mettre que les etats prussiens recoivent 


chaque annee vingt-quatre mille livres de 


the légalement apporté, sans ce que le 


= = 


commerce peut introduire. Quoique le 


peuple ne consomme en general point de 


the en Allemagne, la plus grande partie 


angloise d'en boire après le café, gagne 


de plus en plus faveur dans Allemagne 
septentrionale, parmi les gens du monde. 


des personnes aisées en prennent au 
moins une fois par jour; et la coutume 


Il doit donc 8 introduire une quantite asse: 
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considerable de thé en contrebande; ; et 1 
Fon ne sauroit douter qu'il ne sen con- 

somme annuellement cinquante mille li- 
vres dans les seuls états du roi de Prusse 
en-degà du Weser. Mais pour donner un 

exemple de la difference que celle des 
usages occasionne dans les consomma- 
tions, il ne faut qu observer qu'il arrive 

annuellement plus de cent mille livres pe- 5 

Sant de thè à Embden. Un tiers, il est vrai, 
doit en &tre ports sur le compte des yais- 5 

seaux qui $expedient annuellement aux 
Indes, comme destines aux exportations. 

Cependant on peut admettre avec fonde- 
ment que l' Ostfriese seule absorbe plus de 
the que tout le reste des &tats prussiens 
en-deca du Weser. Mais aussi dans cette pk 
province le the est une des consommations 5 
générales du peuple. Frets 1 

Frederic II, frappe de renorme contre- 3 
bande qui se faisoit sur le café, introduisit la ſraude des 
une autre administration dans cette partie hrs 
en mil sept cent quatre-vingt. Il avoit ap- 

2 quien Angleterre on ayoit defendu de 
brüler le café pour en arrèter la fraude: . ©? 


-- 
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il ind duet le meme 7 mais avec 
quelques restrictions. La regie des droits 


du roi fut chargèe de brüler du café, et 


die le distribuer par paquets cachetes et 
_ scelles à des gens preposes pour le vendre 
ainsi en detail, Le lot fut fixe a un prix qui 
Portoit la livre brulèe à trois quarts d'ccu. 
Les personnes dune condition plus rele- 
vee pouvoient obtenir la permission de le 
brftler chez elles, pourvu que leur con- 
sommation . se montat a vingt 
livres pesant. Des stipendies que le peuple 
nomma des renifleurs (1), furent charges 
de veiller a cet arrangement, en explorant 
si Todeur trahiroit les maisons ou Fon brit. 
leroit du cafe en fraude. On prit pour ces 
singulieres fonctions quatre cents invali- 
des, dont le sort fut ainsi ameliore. Enfin 
on employa diverses autres mesures pour 
enpecher la fraude et les contrayentions, 


Ce ſut alors que la contrebande monta 
a son comble. Elle fut telle; 00; le roi 89 
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| trouva contraint de se desister de la moitis 
des droits imposes sur les cafes importes,” 
et de mettre le cafe briile , dont la vente 
de detail continua pour le peuple: a un prix 
moindre des quatre einquiemes que celui 
fixe abord. Ledit du vingt mai mil sept 
Cent quatre-yingt-quatre , Statua ces nou- 
veaux prix. Celui du cafe non brile, que 
les marchands pouvoient vendre librement 
à ceux qui avoient la permission d en brũ- 
ler chez eux, fut reduit a trente sous, 
valeur a laquelle la contrebande Tavoit 
. h. ports par son activité. | 
On peut juger par les suites, ce que la 
diminution des droits valut au commerce, 
et m&me au fisc. Kœnigsberg, qui en mil 
sept cent quatre- vingt- quatre navoit recu 
que cinquante - sept mille livres de café 
declare, en importa neuf cent soixante- 
cinq mille einq cent soixante livres des mil 
sept cent quatre - vingt-cinq; et Stettin, 
qui en mil sept cent soixante-dix-sept, 
avant le premier edit du cafe briile, na- 
voit declare que onze cent mille livres ou 


à peu: près, en declara plus de trois millions 
: V iy 
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k deur cent mille livres en mil pe * 


| e IST re 12 Dancer; ation ah 
Baur ces faits et wa ie * 


ene relativement? a Magdebourg, 3 
Elbingen, etc., on peutcalculer que le cafe 


declaré monta en mil sept cent quatre- 


vingt- cinq, dans les Etats en- deca du 
Meser, à cinq millions et demi de livres 
pesant. Ainsi le roi qui deyoit avoir retiré 
cinq cent quinze mille 6cus de deux mil- 
ons de livres de café, par n-impot de 


plus d'un quart d cu sur la IV re, en retira 


sept cent mille, de cinq 5 et demi 


de livres pesant, par un impòt d'un hui- 
tième decu sur la livre. Et voila comment, 


en matière dimposition, deux et deux 
ne font pas quatre, pas trois, et peut- 
etre pas un. Aussi celui qui sait calculer 
en finance, se garde -t- il de supputer 
arithmetiquement le produit de n 


selon la mesure de Timposition. 


Comme si la finance avoit conjure 
contre toutes les jouissances humaines * 
y 


le vin est cruellement i imposé dan: 
* tous les pays. I Lest W dans 


oo 
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les etats A roi de Prusse. Les droits sur 


les vins ny sont pas absolument égaux 


Pour toutes les provinces; mais en gene- 


ral on peut observer que les vins de 
F rance paient trente pour cent de leur 


prix, et ceux du Rhin vingt-cinq pour 
cent du leur, lequel est beaucoup plus 
ant. en. ces. enormes dreien J a 82 


pO 


\prussiens. "Fx = ' 4 1. 7 14 9234 


Pour s'en faire une idée, et en méme- 

temps des droits perœus sur les vins, il 
faut savoir que Toxhoff, que nous dési- 
gnons par le mot de barrique, tient deux 


cents quarante bouteilles, ordinaires de 
pinte. Lohm et une mesure Equivalente ? a 
deux tiers de barrique, et Feymer à un 
tiers. Leymer de vin de France, soit blanc, 
soit rouge, paie a son entree un peu plus 
de deux rixdhalers et demi daccise, outre 
un droit de cinq pour cent auquel sont 
asservis tous consommateurs et, tous ven- 


deurs en detail. En evaluant comme 
dans les importations de Colberg, le prix 
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commun dune une barrique a trente 6cus, on 
verra que cette imposition monte a un 

peu plus de trente pour cent. Les vins du 

Rhin paient cinq et cinq sixièmes de rix- 

dhalers à leur entree, et le oinq pour cent 

de leur valeur. Si Ton suppose que leur prix 
commun soit le triple de celui des vins de 
France, comme on peut le conclure des 
tables des importations de Colberg, ils 
paient vingt- quatre et quatre neuviemes 
ed cent de Tur ae dans les etats du 
Les ee mit: sept cent t quatre-vingt: 

g et mil sept cent quatre-vingt-cinq ; _ 

donnent pour Keenigsberg une importa- 

tion moyenne de quinze mille cinq cents 
barriques de vins de France. Les impor- 
tations dElbingen, deduction faite des 

x6exportations ; se réduisent environ à 

mille barriques. Stettin en a recu en mil 

sept cent quatre · vingt- einq, vingt- - huit 
mille six cent dix, ou vingt-neuf mille, si 

Ton y joint ce qui est entre a Colberg. I 

paroit que les vins que Magdebourg tire 
de Hambourg pour son compte; montent 


F 
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au moins à huit mille barriques. Total; 
einquante- trois a cinquante- quatre mille 
 barriques; et si vous calculez le vin à 
trente 6cus la barrique, vous aurez pour 
representer la consommation qui sen fait 
dans les Etats prussiens, une somme d'un 
million six cent vingt mille Ecus Pk News 
gne. Tous les autres vins pris ensemble ne 
forment pas un objet de cent mille écus, 
du moins suivant les declarations des 
douanes. Mais il est & eroire qu'il en entre 
en fraude, et qu'il sen n en outre 
un grand nende | Sj] 
Un des plus grands crimes des gouver- 
nemens, s il faut &yaluer leurs operations 
par le mal qu'elles produisent , une des 
plus affreuses cons&quences du systeme 
des impots sur les coinestibles en general 
et sur le vin en particulier, c'est le degre 
d'activite qu ils ont su donner ala funeste 
industrie qui falsifie les boissons. Le vin 
est assurement une des productions les 
plus utiles pour Thumanite; c'est aussi l un 
des bienfaits dont la nature a été le plus 


prodigue; car il faut compter au nombre 


” 
* 
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| Warengs, | 


des my dts: avantages "ey point de. 
perfection auquel elle nous ait permis de 
porter la navigation dans ces temps mo- 
dernes, la facilité qui en a résulté de ré- 
pandre, des lieux oũ̃ le vin a recu toute la 


maturité nécessaire pour étrè salubre, sur 


toutes les parties du globe, cette excel- 
lente boisson, ce cordial consolateur 

dans une. quantite et a un prix qui met 
tout ce qui possede quelque industrie, en 
”— de se le procurer. Mais voila que le 
fisc insatiable, et cruellement indifferent 
sur les moyens de se gorger de la subs- 


tance des peuples, étouffe cette prècieuse 
industrie; et graces a ses genes absurdes, 
à ses speculations odieuses, il y substitue 


un vrai poison lent, en obligeant les hom- 
mes à falsifier les vins, et à faire circuler 
leurs breuvages redoutables. .. O quand 
laissera-t-on jouir Thumanits des biens 


sans bornes et sans mesure que son in- 


dustrie sait se procurer ! 
Les harengs forment en Allemagne une 

FR plus grandes nourritures du peuple et 

de la soldatesque. Le commerce et la 


>. 


* 
1 
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consommation en sont immenses. Voici 


la quantité qu'en e aa, Etats du 
roi ds: Prusse. | 
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— 8 eee environ trente- 


deux mille caques de harengs, dont douze _ 
cents lui viennent de la Hollande, et le 


reste de la Suède et du Danemarek; Mind D 
_cinq mille, dont trois cents de Hollande. 


Si vous comparez les. importations et les 
exportations d'Elbingen entre elles, vous 
trouverez que ce port nen garde que très - 
Peu pour la consommation interieure de 


la Prusse occidentale. Il n'est pas proba- 


ble que sur une section des cinq années 


mil sept cent soixante-dix-neuf, quatre- 


vingt, quatre. vingt: trois Is quatre-yingt= 
quatre, quatre-yingt-cinq , tout ce pays 
Wait congomme annee commune que qua- 
torze cent cinquante tonneaux de harengs. 
„Rien ne denote, ce semble, plus łvidem- 


ment la fraude et les collusions. Nous 
omettrons cependant cet article, parce 
que nous en ignorons la somme. Stettin en 


a recu onze mille cinq cent scaques ou 


— . 
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environ, en mil sept cent i 
et en mil sept cent soixante· dix sept, pres 
de vingt- neuf mille, dont vingt deux mille 
de Hollande. La consommation moyenne 
des harengs paroit donc ètre de vingt mille 
eaques. Colberg en a recu onze cents en 
mil sept cent quatre-vingt. Il en est arrive 
| quatorze mille a Magdebourg dans la me- 
me annee, dont quatre mille d'Embden, 
et le reste de la Hollande. Total, soixante- 
douze mille caques ou environ. En &va- 
luant le tonneau de harengs à quatre rix- 
dhalers et demi, comme moyenne entre 
les prix portes'sur les tables des impor- 
tations de Colberg et d'Elbingen , on aura 
trois cent vingt-quatre mille rixdhalers 
Pt la somme 2 coũte cet objet. 


Ona eu 15 eruaute de soumettre à un pri- 
vilége exclusif cette consommation parti- | 
culière au peuple. Une compagnie à Emb- 
den proposa en mil sept cent soixante- neuf 
dexploiter la pèche du hareng. Elle recut 
un octroi du roi de Prusse, qui lui accorda 
de grands avantages et des franchises, mais 
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sans prononcer le mot de privilige 619. 
Cette compagnie vendoit sans doute de 
mauyais harengs, puisqu'elle recherchoit 
un privilege exclusif. Frederic [I nen fut 
jamais avare; et des qu on lui representoit 
que sans le privilege sollicite il sortiroit de 
son pays de [argent, qui avec ce privilege 
y resteroit, il se decidoit a Vinstant a Vac- 
corder. Cependant on diroit qu'il en ayoit | 
quelquefois honte ; le plus souvent il en 
cachoit Tordre, et ne le faisoit pas pu- 
blier. Entre plusieurs autres. Le privilege | 
des harengs en est un exemple. Sous le 
numero vingt- quatre des édits de mil sept 
cent soixante-dix-huit , il y a une circu- 
laire aux commis des douanes, en date 
du dix-sept juin, qui ordonne que les ha- 
rengs de la compagnie, en passant dans 
les provinces Soumtses d Son privilege, se- 
ront munis de certificats signes des direc- 
teurs, marquant la qualité et la quantité, 
pour Eyiter les fraudes, et qu'on n'een 


— 88 
4 "I" 6 


(1) C'est Fedit n' 57 de année 1769, dans Ja 
grande collection. on BRETT 
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=. laissera pas entrer autres. 1 7 est; dit 
alissz que les provinces / sont designees | 
par un ordre du vingt. quatre avril de cette 4 
année, et cet ordre ne se trouve nulle 
part; mais la compagnie fut dans Vannee 
meme hors d'etat de satisfaire à son pri- 
vilege ; et le roi se vit obligs de permettre 
rentrée des harengs étrangers depuis le 
| mois de decembre mil sept cent soixante- 
> _ - dix-huit, jusquà la nouvelle peche de mil 
be cent soixante-dix- neuf. Dans Tordre 
du dix-sept j juin, on en cite un du vingt- 
quatre novembre mil sept cent soixante- 
dix-sept, ou les provinces. soumises au 
privilege de la compagnie sont designees,, - 
et qui ne se trouve point dans la collec- 
: tion. Nous y voyons au reste, par le rap- 

N prochement de quelques passages, que 
ces provinces sont, la vieille-Marche „ la IN 
Marche-Ukraine, le pays de Magdebourg, 
celui de Halberstadt, et Ostfriese meme. 
Stettin fournit la Pomèranie, la Marche 

moyenne et la nouvelle, avec la Silésie; 


Keenigsberg, Memel; bingen, les deux | 
Prusses. 
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On a exploité la peche du hareng à 
Embden, des mil einq cent quatre-vingt- 
dix-sept, comme le prouve une ordon- 
nance de cette année (1); mais les 
Hollandois exercoient alors une telle au- 
toritè sur ce pays, qu'ils ayoient une 
garnison a Embden; ils firent cesser cette 
agriculture de la mer qui leur faisoit con- 
currence. On y voulut rendre en mil sept 


cent soixante-huit a la peche du hareng 


son activite ; mais les marchands desi= - 


roient davantage de voirretablir la compa- 
gnie asiatique. Alors quelques negocians 


de Leer firent autre speculation. La ja- 


lousie de ceux d'Embden en fut excitee , 


de sorte qu'ils laissèrent tomber le projet 


sur TAsie, et Sarrangerent avec leurs 


voisins de Leer, pour obtenir la peche 
exclusive du hareng. Embden ne put d'a- 
bord rassembler que soixante mille florins 
qui ne suffisoient pas. Enfin on forma par 


Souscription un fonds de cent cinquante 


(1) Historische Beytraege die Preussischen staaten betref- 


fend, tom. 1, pag. 140; et tom. 2, vol. 1, pag. 351. 
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mille florins, divisé en actions de deux 
cents florins ice: On construisit dix 
batimens nommes Buysen, dont six furent 
expedies des mil sept cent soixante-dix- 
sept. Un de ces bätimens, tout Equips 
Pour la peche, conte sept mille cent quatre- 


vingt rixdhalers. Les buyses d'Embden 


peuvent faire annuellement trois voyages. 
La compagnie a cependant beaucoup de 
peine a se soutenir (1) contre la concur- 


rence des Hollandois. 
Nous lisons neanmoins dans une lettre 
datée de Hambourg, du vingt act mil 


sept cent quatre-vingt: deux, s0i-disant 


Ecrite par un voyageur, et insérèe dans le 


recueil d'ot nous tirons ces details (2), 
un compte-rendu tres- different de la 


Situation de cette compagnie. Voici en 


quels termes on s'y exprime. » La peche 
» du hareng, instituce en mil sept cent 
» SOixante- neuf, est dans [etat le plus flo- 


»rissant du monde; mais aussi Frederic 


8 


* 


(1) Hiztorische Beyrraege , etc. tom. 1 pag. 142. 
(2) Tom. 2 2, vol. 1, pag 351. 
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* accorde un appui vrai iment royal. 
»D'abord on n'a construit que six bati- 
„mens; a present il y en a trente-deux. 
» Cette compagnie possède un privilege 
» exclusif sur toutes les provinces du rol; 
» et a mesure que ses affaires $'6tendent, 
» on defend entree des harengs 6trangers 
v de province a province. On compte qu'il 
» faudra cent batimens pour approvision- 
» ner completement tous les Etats du roi. 
» Afin de soutenir la compagnie, il a mis 
» un impot d'un quart de rixdhaler par 
» tonneau sur tous les harengs étrangers, 
v et il lui fait genereusement présent du 
» produit de cet impôt, qui selève an- 
» nuellement au-dela de dix mille rixdha- 
* lers. 6s 
Cette lettre exagere infiniment trop 
tout ce qui a rapport a Ostfriese, pour 
que nous ne penchions pas à croire plutot | 
le premier compte-rendu. Au reste, si le 
fait des dix mille rixdhalers est vrai, il 
prouve qu'il entre près de cinquante mille 
tonneaux de harengs Etrangers legalement 
declares dans les provinces prussiennes 
X ij 


8 


WE 
sdcumises au privilege de la compagnie 
d' Embden; car dix mille rixdhalers sup- 
posent quarante mille tonneaux, et Fon 
ne sauroit calculer les frais de perception 
d'un impdt indirect sur le commerce a 
moins de douze pour cent; ce qui don- 
neroit quarante-cinq mille tonneaux. Mais 
Tauteur de la lettre citée dit que rimpot 
rapporte au-delà de dix mille 6cus ; ainsi 
notre calcul nest certainement pas exa- 
gere. 8 0 Ah 
Il faut done supposer une importation 
da. peu- pres cinquante mille tonneaux de 
harengs; et alors il est necessaire, ou que 
depuis mil sept cent soixante- dix sept, quel 
ques autres provinces alent ete soumises 
au privilége de la compagnie, ou que tout 
le contenu de cette lettre soit un tissu de 
faussetés. Voici le raisonnement sur le- 
quel nous Etablissons cette conclusion. 
Onze mille huit cent soixante- deux 
tonneaux ont été exportés d'Embden en 
mil sept cent quatre - vingt· quatre. Ceux- 
ci, avec les tonneaux étrangers, qui ont 
produit le revenu de dix mille écus, ne 
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peuvent faire moins de einquante mille 
tonneaux pour la masse des harengs i intro - 
duits dans les provinces soumises au pri- 


vilege. Nos calculs nous ont donnè ci- des- 
sus soixante-douze mille tonneaux pour la 
consommation générale des Etats du roi 
de Prusse. Otez cinquante-huit mille de 
| soixante-douze mille, reste quatorze mille; 
et cette quantite est absolument insuffi- 


Sante pour la consommation des provin- 


ces qui en mil sept cent s0ixante-dix-sept 
n'etoient pas soumises au privilege. 

Mais quelle étrange mesure que davoir 
asservi de nouvelles provinces au Privilege 
dune compagnie hors d'<tat de fournir a 
la consommation des anciennes ! La plu- 
me tombe des mains, quand on rencontre 
daussi Etranges absurdites. 


Au reste, le fait precieux des onze mille 


hait cent soixante- deux tonneaux importés 


par la compagnie en mil sept cent quatre- 


vingt- quatre, et qui se trouve dans la 


gazette du commerce de mil sept cent 


quatre: vingt-six peut servir à nous faire 
juger de son ętat. Elle se soutient, C'est 


X iij 


Résultats 
du privilege 
exclusif de 
la peche du 
hareng. 
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alleys on peut en dire; mais par quels 
moyens? par un impòt de quatre à cinq. 

pour cent sur tous les consommateurs de 

harengs, dans la plus grande partie des 


. Provinces Prussiennes. Il faut qu'elles 


offrent ce sacrifice à la simple possibilité 

de voir un jour tout le peuple fourni par 

la compagnie d Embden, à qui on paie 
ajourd'hui des harengs quelle ne fournit 
pas: Et ce n'est pas un luxe, une fantaisie 
pour une denr6e delicate que Fon satisfait 
ace prix; ce fest pas meme une prefe- 
rence partiale a des pecheries Etrangeres , 


: . que Fimpot pretend: reprimer ; ce qui se- 


kolt injuste sans doute, mais non pas tout- 
a-fait absurde; C est un tribut gratuit qu'on | 
lui paie : oui, gratuit; car ce nest que 
dans l'avenir le plus incertain, dans un 
$i6ole peut- etre, que la compagnie peut 
coneevoir Fesperance de fournir tous les 
Stats prussjens. Et qui lui paie ce tribut? 
la classe la plus pauvre du peuple, pour 
qui un liard, un denier sont un objet! 
Nooubliez pas une tres-facheuse con- 
sequence, on ce monopole E avec 


NN 
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tous los impots qui se percoivent sur des 
consommations arrivant en masse, et des- 
tinees a une vente tres-detaillee. ++ plus 
petite monnoiè qu'aient les Allemands, 
est un pfennin, ou quart de sou. On con- 
coit bien que le marchand ne veut pas 
payer Timpòôt de son propre argent, et 
qu'il le transporte sur la marchandise : 
dont il rehausse le prix. Mais il ne peut pas 
le rehausser par fractions de la plus petite 
monnoie, avec les consommateurs qui 
viennent à tout moment chercher la den- 
ree dans le plus petit detail. Il le rehausse 
sur le champ dune de ces petites mon- 
noles, quoique ce soit peut- tre un objet 5 
quatre, six, ou meme dix fois plus consi- 
derable sur la totalité, que Iimpot. lui- 
meme. Cela est sur-tout fort ais6 dans les 
pays on les marchands de chaque espece 
forment des corps, des maitrises, et tel 
est le régime de toute n 1 
m'est done pas hors de vraisemblance 
que Fimpot de cinq pour cent Etabli sur 
les harengs en faveur de la compagnie 


d Embden dans les Etats prussiens, conte 
: e 


» | Fu 
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trente à quarante pour cent aur consoin- 
f mateurs. le T1 eien 
Et malgre cette tcl” vraiment 
Pg on nous dit que la compagnie 
 TEmbden ne peut soutenir Ja concur- 
rence avec les Hollandois et les autres 
nations qui font cette peche ! Cette com- 
Pagnie devroit cependant ſaire des profits 
enormes sans aucun privilege. Quand bien 
meme le gouvernement garderoit pour lui 
le produit de Timpot dont sont greyes les 
harengs Etrangers , ne devroient-ils pas 

etre 'de cinq pour cent au moins plus 
chers que ceux de la compagnie, doit 
naturellement il devroit resulter des de- 
mandes pour les siens, qui les feroient 
monter a quatre pour cent au- delà de leur 
prix naturel? Cet impòt ne suflit cepen- 
dant pas; il faut encore en donner le prolit 
à la compagnie, et lui accorder un pri- 
| vilege : 'ayec toutes ces concessions . 
peine peut- elle 8'empecher de succomber. 
Donc les harengs sont excessivement 
mauvais, ou il n 'y ni ordre ni Economie 
dans Tadministration de la compagnie. 
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Mauvaises marchandises, administration 
mal habile ou infidèle; voilà Thistoire de 


toutes les compagnies „le fruit éeternel des 
privileges exclusifs, Feffet infaillible' de 


toutes les faveurs que le gouvernement 
0 anda aux commercans. / TORS 
| Tels sont les grands objets cimporta- 


4 tion SUr lesquels nous avons cru qu il con- 
venoit de faire des observations particu- 


lieres. Nous parlerions i ici du tabac, si son 


commerce étant une regale dans les etats 
du roi de Prusse, plutòt qu'un trafic ordi- 
naire, il ne nous avoit pas -paru plus 
convenable d'en traiter dans le livre des 


revenus, lequel en general est intimement 


lis a celui du commerce. ; 
Tous les autres objets commereables 
sont sans doute fortement imposés dans 
la monarchie prussienne: leur consomma- 
tion est par conséẽquent 'genee et altérée 
de diverses manieres; mais ils ne meritent 


pas que nous en traitions A part, par 5 
qu'ils ne sont pas de Timportance de ceux 


dont nous avons parle. Les métaux, les 


huiles, les épiceries, les marchandises 


Autres ob- 


jets du com- 
merce d im- 


portation. 
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importèe dans les provinces prussiennes, 
peut monter annuellement a trente ou 
25 quarante mille rixdhalers. Total Pour les 


Sojes et co- 
tons. ö 
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dltalie et 5 en forment la prin- 
_ cipale partie. On peut les rechercher dans 


les tables que nous avons jointes a ce livre, 


et en évaluer aisément la quantité. | 
On y trouvera, par exemple, que les | 
etats du roi de Prusse recoiyent , année 
commune, trente-cinq a trente-six mille 
chiffons de fer de Suède, ce qui fait une 
valeur d'environ quatre cent à quatre cent 
einquante mille rixdhalers. Ils recoivent 


92 + 


aussi - a-peu-pres dix mille quintaux de 
plomb, ce qui fait quarante- cinq mille 


rixdhalers. Kenisberg recoit, année com- 


mune, cent dix mille livres de cuivre, qui 
peuvent valoir trente à quarante mille 


rixdhalers. Eufin toute la masse detain 


metaux Importes. et declares , cinq cent 
cinquante à six cent mille rixdhalers. 
Mais il est deux grands articles d'im- 


portation qui, si ce qu'on nous dit de 
industrie dans les états du roi de Prusse 
est vrai, doivent étre tres-considerables , 


— 


Co M MERC . 331 

et dont il nest fait aucune mention dans 
les tables que nous avons compulsées jet 
redigees avec tout le soin dont nous som- 
mes capables, sur les listes les plus au- 


thentiques et les plus completes de la 


monarchie prussienne. Ce sont la soie et 
le coton. Parmi les importations de Stet- 


tin, nous trouvons la tres-miserable quan- 


tité de trois cents quintaux de coton ou 
a-peu-pres, importes année commune; et 


dans toutes les autres tables, cet article 


est absolument omis. Quant à la soie, il 
nen est pas fait la moindre mention nulle 
part. Nous trouvons dans le tarif des ac- 


ceises, que le coton brut paie un demi 


rixdhaler dentree par quintal, et que la fa- 
brique d'un entrepreneur nommè Schwartz 
a le droit d entrèe franche pour vingt an- 


nées, a compter du quatorze octobre mil 


sept cent cinquante-cinq. Quel avantage 
enorme sur les autres fabricans ! you de- 
eee pour eux ! 


Ce meme tarif nous offre un i bien ( 
ompagnie 
plus important encore. Suivant un ordre du Levant. 


du vingt-six mars et du premier avril mil 
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sept 8 tous Jes kits | 

de ce genre: ne doivent acheter le coton 
que de la compagnie du Levant. A peine 
FE eus: je trouvè cette note extraordinaire, 
que je feuilletai tous mes livres, et la col- 

lection entière des edits: je n'y trouvai 


pas un mot sur Forigine de cette compa- 
gnie, ses conditions lucratives et onereu- 


ses, sa durèe, ete. On diroit que l'on seSʒt 


cachè de son existence comme d'un crime; 


et en effet den étoit un, meme dans les 
principes de Frederic II; car quelle dis- 
parate plus inexplicable que de créer un 


système qui e doit entièrement ſavoriser le 


manufacturier, et d obliger en meme temps | 


celui- ci de tirer sa matiere- premiere des 


monopoles? Aussi le silence observéè rela- 


tivement à cette compagnie, par tous les 
Ecrivains sur état politique des états 


prussiens, est- il absolu, universel, et sans 
doute extraordinaire. On n'en trouve pas 

_ - Cautre trace, que [ allegation de quelques- | 
uns de ces privileges dans les divers tariſs 
des accises. Nous venons de citer celui 
de la vente monopoleuse du coton. La 


Wi 


meme coinpagnie en ayoit un autre, qui 
consistoit dans exemption d'un droit de 
trois rixdhalers par caisse de citrons et do- 
ranges que les sujets du roi, soit mar- 


chands, soit consommateurs, sont obliges' 
de payer en Pomeranie, dans les Marches 


et dans le pays de Magdebourg. La caisse 


y est comptee sur le pied de cinq cents 
pieces, et Ton fait un certain decompte 


pour tout ce qui est gate. Il est dit dans 
le tarif des accises de la Prusse, que lors- 
que cette compagnie jugera d propos detablir 
des comptoirs dans ces provinces, les mar- 
chands et autres particuliers y paieront 
également cet impot de trois écus par 
caisse ; ce qui prouve suffisamment que 


cette taxe na été établie queen ſaveur de 
la compagnie. Enfin il est encore statue, 
que toutes les soies qu'elle fera venir pour 
le compte des fabricans prussiens, entre- 
ront libres de tous droite. 
Voila tout ce que nous savons relati- 


vement à cette compagnie du Levant, par 


la voie de Vimpression. Un mémoire ma- 


nuscrit que nous possedons, nous apprend, 
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19. qu elle n'existe plus, et que sa durce 
ate fort courte; 20. quellen avoit point 
de vaisseau en propre, et qu'elle ne faisoit 
que noliser; 30. que les cotons du Levant, 
le fil de Turquie et les fruits de Portugal, 
q Espagne et dltalie, etc. formoient les 
principaux articles de son commerce. Il 
faut, ou que Tineptie de son administra- 
tion ait ruinẽe, ou qu'elle ait cause à lin- 
dustrie un mal si visible, que Frederic II 
ait Et oblige de Vabolir. Au moins peut- 
on assurer que sa suppression ne doit pas 
etre attribuce a un changement dans les 
principes fiscaux du roi. Il laissa subsis- 
ter, et m&me il établit par la suite tant 
d autres monopoles , qu'assurement il en 
avoit conserve le gout. 

Quelle &toit donc la source de cette pre- 
dilection pour les privileges exclusifs? Par 
quel aveuglement n'en put-il jamais sentir 
la tendance pernicieuse? Nous Tignorons: 
mais tout nous porte a croire que sa con- 
quite a cet egard ayoit un but fiscal. A la 
vérité, il le cachoit avec soin. On ne voit 
jamais a quelles conditions onereuses ces 
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compagnies ont acquis leur privilege. Ce 
point delicat est toujours couvert du voile 
le plus epais. Il est pourtant possible que 
ces privileges n'aient pas toujours été ob- 
tenus à prix d' argent. On avoit encore 
d'autres motifs, comme celui de couper 
court a la contrebande, aux collusions 
sur les exportations , Sur les importations, 
sur les primes attachees a tels et tels ob- 
jets. Sansdoute ces compagnies pouvoient 
abuser de leur privilege , et nous ne dou- 
tons pas queelles ne Paient fait quelquefois, 
quoique nous n'ayons aucune certitude a 

ce sujet; mais il est naturel de penser que 
la crainte de perdre SON privilege, enga- 
gera toujours une eompagnie à observer 
plus fidelement les lois fiscales, qu'un mar- 
chand libre, qui ne redoute que la simple 
amende à laquelle il est soumis, et sur 
laquelle il arrange en calculant les pro- 
babilites. Telle est sans doute une des 
considerations qui inspira au roi de Prusse 
le fatal dessein de ſonder tant de compa- 
gnies, daccorder tant de privileges. Lors- 
que Ton considere Fenorme masse qu'il 
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en era, on sent bien qu'en ruinant ainsi 
d'un cote-1 industrie, ilne put Se dispenser : 
de lui faire Faumone de Fautre , puisqu'tl 
ne vouloit pas qu'elle mourũt d inanition. 

Mais quelle erreur, quelle pitoyable in- 
consequence que ces mesures toujours en 
contradiction avec elles-memes ! 
Quant a la compagnie du Levant que 
nous avons ici particulierement en vue, s1 
elle subsistoit encore, nous ne serions 

point Etonnes de Fimpossibilits ou nous 
nous trouvons de connoitre a quoi se 
monte la quantité du coton et de la soĩie 
que les Etats prussiens achètent annuelle- 
ment, et de decouvrir par-là sil est quel- 
que yerite au calcul que Ton nous fait 
de ce qui sy fabrique chaque annee dans 
ces deux articles. Mais on nous assure 
que ce monopole a cesse, et dès- lors nous 
ne comprenons pas ce qui nous fait man- | 
quer la trace de Pimportation des soies 
. et des cotons dans les provinces prus- 
Siennes, au moins par mer, debouche né- 
cessaire de ces marchandises, si elles 
suivoient le cours naturel des choses. Ce 
genre 
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genre d'importation est-il affects au com- 
merce de la compagnie maritime! ? les 


fabricans ont-ils un interet à cacher da 


quantité de matieres brutes qu'ils recoi- 


vent, et le gouvernement ou les adminis- 


trateurs un autre à leur fournir les moyens 


du secret? Ce sont. là des questions qu il 


nous est impossible de r6soudre. - 


ll est temps de considerer les exporta- 
tions avec lesquelles la Prusse couvre 
cette masse d importations. Voici la mar- 


che que nous suiyrons a cet egard. 


Nous mettrons sous les yeux du lecteur — 


le tableau du commerce prussien, que 
nous offre un ministre q tat, M. le comte 
de Hertzberg; et nous examinerons il 
est juste ou errone, sil est consEquent ou 
Sil implique contradiction. Nous tàche- 
rons ensuite de presenter au lecteur des 


notions exactes sur cet objet, en suivant 


avec attention les differens articles des 
productions naturelles ou artificielles , 


que les provinces prussiennes peuvent 


_ debiter au dehors , et | les profits qu'elles 


en retirent. 


F 


[ 


Ws e 
M. le comte de Hertzberg * dans sa 
+ sixième dissertation: 
Bien du” » Les Etats prussiens ont eu, dans le 


com merce 


1 . » cours de année mil _ cent ee 
on M. 
Hertzberg. | v e Runs 5 


MET: Ens. FABRICANS. Produits des fabri- 
2} ques ea rixdhal. 


» En toiles. . . 51,000 80,000 9,000,000 | 
»En laineries. 18, ooo 58,000 8,000,000 

; » En s0Ile.... 4,200 6,000 3,000,000 
En cotonna- 5 

| 5 086%: <- 43; 2-000. : 7,000 1,200,000 
IP beni... 4,000 2,000,000 

En acier, for, ESE - 
OO. . .1,000,000_ 
-» En tabac / — 333 2,000 1,000,000 

r 1,000 2,000,000 

v Porcelaineet faience 700 200,000 

BJ » Papier........... ' GOO 200,000 

„ Suifet sayon....... 300 400,000 

» Verres, miroirs, etc...... . 200,000 

» Manufactures dor, d argent, 

» de dentelles, etc.. 1,000 400,000 

» Garance de Silesie........ 300,000 

600 - 300,000 

» Ambre jaune. 600 30, 000 


AAA o 29,250,000 
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Je n'ai mis ici en ligne de compte 6 
» ajoute Vauteur, que nos prineipales fa- 


v briques; je mets de cot6 un nombre dau-. 


„ tres moindres fabriques, qui font encore 


» un objet de plusieurs millions (1). Selon 


» ce tableau general des fabrications- qui 
vont été faites dans tous les Etats prus- 
» Siens, pendant le cours de Tannee passée 
» (mil sept cent quatre-yingt-quatre) , le 
» produit general en monte a trente mil- 
» lions d'ecus (cent quinze à cent vingt 
» Millions de livres), dont il y a onze 
» millions pour la Silesie, et neuf millions 
» pour Telectorat de Brandebourg seul, 


» parce que le siege principal de nos fa- 
» briques est dans la capitale et dans les 


» autres villes de ce pays. La Silesie a la 


4 


1 


(1) » Telles sont les fabriques de blanchisseries 
» de cire, d'amidon, d'alun, de vinaigre, de pipes 
» a tabac, de montres , "Rad, de hante-lisses , de 


» fleurs et de plumes, as gants, d'imprimeries, de 


» carrosses, de potasses, etc.. « Plusieurs millions! 


c'est beaucoup pour de tels objets. Il semble que 


les millions ne coũtent pas infinimeat 2 a M. de Hertz- 
berg. „ . 


1 
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» principale part aux fabriques de toiles 
qui ont roule, année passée, sur sept 
millions decus, et dont la mediocre ville 
» de Hirschberg seule a exporte pour 
deux millions quatre cent mille. Le debit 
» Etranger de toutes nos fabrications a &te 
» de quatorze millions. Les autres fabri- 
v cations pour seize millions, sont restées 
» dans le pays. On n'a pas compris dans 
» ce calcul de nos fabrications de trente 
» millions, ni les grains, ni le bois, ni le 
„sel, ni le chanyre , et ces fabrications 
„qui se font, sur-tout en Pomeranie et 

» en Prusse , pour la navigation, la cons- 
v truction des yaisseaux, et autres articles 
» considérables. Je n'ai pas voulu aussi 
» faire entrer en ligne de compte toutes les 
» productions du regne mineral, qui, se- 
» lon un tableau raisonne , aussi lumineux 
» que curieux, que notre habile et digne 
» chef du departement des mines a fait 
» Imprimer , peuvent etre éEvaluèes à un 
» produit de plusieurs millions sans que 
nous ayons aucune mine d'or. ou dar- 
» gent. Comme nous exportons toutes les 
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» années au moins pour un million de 
» grains, pour un million de bois, sur- tout 
» en bois de construction navale, celui des 
v ætats prussiens entre la Vistule etle Weser 
„passant pour le meilleur de toute I Eu- 
» rope; comme nous gagnons encore beau- 

» coup sur le transit très- considerable des 
v» marchandises Etrangeres, sur la naviga- 
v tion de la Baltique et de la mer du Nord, 
„sur la construction des vaisseaux en 
» Prusse et en Pomeranie, sur la peche du 
» hareng etablie à Embden, et sur le ca- 
» botage considerable que les navigateurs 
» Embdois font dans tous les ports de I'Eu- 
„ rope, depuis la Baltique jusqu au detroit. 
» de Gibraltar; comme les habitans de nos 

v» provinces maritimes, la Prusse, la Po- 
» meranie et P Ostfriese, les habitans des 
»Zvilles de Stettin, de Colberg, de Stolpe, 
» d'Elbingen, de Kecenigsberg, de Memel 
v et d'Embden, font un commerce actif 
» très- considerable, et exercent une na- 
» vigation tres-nombreuse , au point que 
pg» treize cents vaĩsseaux prussiens passent 
n tous les ans par le Sund, et que nous 

Y th 
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»boccupons la einquième Por dans le 
» nombre des nations qui naviguent dans 
„la Baltique; on peut supposer sans exa- 
> geration, et il ne seroit pas difficile de 
* prouyer en temps et lieu, que tout le 
2 capital des productions naturelles et ar- 
„ tificielles, ou le produit du travail de la 
» monarchie prussienne, monte par an a 
» quarante millions d' cus, et que la moi- 
_ tié ou vingt millions en va dans Tetran- 
» ger. Il est encore interessant d observer 
» que les ẽtats prussiens produisent la plus 
» grande partie des materiaux dont nous 
» avons besoin pour les fabrications, 
„comme le lin, la laine, le cuir, la soie, 
»le fer, le cuivre, le tabac, la garance, 
-» Fambre, le bois, les grains; et nous en 
» tirons encore une quantite, et a bon 
» marché, de la Pologne voisine. Nous 
» wavons besoin d'acheter des nations 
» Etrangeres, que le vin, le cafe, la matière 
» du sucre, les épiceries, le coton, une 
» partie de la soie, et d'autres objets de 
luxe, dont le montant total est fort eloigne. 
» de notre exportation de vingt millions; 
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» de sorte que notre exportation passe de 


» beaucoup [importation etrangère. « 


Il ne nous sera pas difficile de faire voir 


que tout ceci est absolument faux, sans 
base, sans realite „sans K „sans 
8 possibilite. 50 


Principes ? 


generaux 
sur la balan- 
ce du com- 
merce. 


Mais avant de proceder ? a la demons- 
tration tres: complete que nous nous pro- 


posons de faire de cette assertion, nous 


nous croyons obliges d'avertir encore une 


fois le lecteur, que r notre dessein n'est pas, 


qu'il ne sera jamais d examiner la balance 


du commerce pour les provinces prus- 
siennes, et de chercher si elle leur est 


favorable ou defayorable. Ces sortes de 
calculs nous paroissent toujours inutiles 
et illusoires. Enoncons nettement , une 


fois pour toutes , notre principe A cet 
Egard, et le raisonnement : sur legte, il se 


fonde. 


Nous Tavons dit: il est contre la Hats 


humaine, que la pluralite des hommes 
depense plus qu elle ne possede de revenu. 


Mais tant que cela narrive pas, on peut 
assurer que la balance du commerce nest 


A 
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jamais, Ae le cours naturel des choses, 


et si le gouvernement ne vient pas le 
troubler, defayorable à un état (1). 


Encore une fois, la plupart des hommes 
F toujours plutot a se former quel- 
ques capitaux, qu'a consumer toutes leurs 
-Proprictes , ou meme à depenser tout 
leur revenu. Or, dans cet état de choses, 
la balance du commerce sera toujours en 
faveur de [etat , et cela sera vrai de quel- 
que nation que nous parlions. Que cette 


nation pale ce qu'elle achète en metaux 


ou en productions naturelles ou artifi- 
cielles, rien de plus indifferent. Si elle paie 


1 _— — 


22 — 


0 x. 
(i) On pourroit zgoutenir davantage. Quand meme 
le luxe tourneroit tellement les tétes dans un pays, 
que contre la nature humaine, la pluralite depensat 
plus qu'elle n'a de revenus, ce malheur impossible 
n'occasionneroit pas meme la ruine subite de ce pays. 
Une grande . des objets de luxe consiste en 
choses qu'on n'use pas d'ahord, ni meme dans le 
cours d'une année, en byoux, eo wieubles: en ha- 
bits, etc. Toutes ces choses s'amassent et forment 
des valeurs du second ordre, mais reel les. Cependant 


je n'insisterai pas sur cette idée 2 parce que ce cas 
ne zauroit jamais exister. | 3 


2 
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en metaux, c'est qu elle en a une trop 
grande abondancs , et alors queen feroit- 
elle? Deès que cette surabondance cessera, 
elle ne payera plus en metaux , vous pou- 
vez y compter. Rien donc n'est plus 
imaginaire qu'une balance de commerce 
_ calculee en argent; comme si Fargent, 
monnoyè ou non, netoit pas un effet 
commercable aussi bien que le cuivre ou 
le fer! Pourquoi la Suede ne craint-elle 
pas de manquer de fers, en en vendant 
dees quantites si enormes?... Lexemple est 
mal choisi, dira-t-on peut-etre ; la Suede 
produit le fer, et la Prusse, dont il est 
question ici, ne produit pas d argent. 
Fort bien; mais pourquoi la Hollande et 
Angleterre, qui n'ont point de fer, nen 
defendent-elles point Vexportation , et ne 
prennent-elles aucunes mesures pour em- 
pecher qu'on ne vende celui quelles ont 
acquis ? C'est qu'elles savent qu'aussi 
long-temps quelles auront d'autres den- 
rees a donner en échange, elles trouveront 
toujours le fer necessaire. Ne vous laissez 
donc pas Egarer par le cri 'ARGENT , qui 


» Lav nn: . 
-tout se fait entendre. Encore une fois, 
c'est le désir de plus de jouissances, et 
non pas celui de plus de metal qui anime 
tous les hommes. Le seul symptome d'une 
disette de métaux, c'est quand le prix des 
choses baisse, et qu'on peut en acheter 
pour moins d argent plus qu'on ne faisoit 
auparavant. Mais des que les choses qui 
ont universellement coũtè un Ecu, cotitent 
un sou de plus, on peut etre sur que [ar- 
gent abonde, ou qu' au moins il y en a plus 
ob autreſois. f 4 | 
En un mot, la balance d'un etat ne 
sauroit jamais lui &tre defayorable que 
d'une seule ſacon: c est quand il paie plus, 
ou plutot quand il donne plus en change 
de ses productions contre celles quiilrecoit, 
qu il ne seroit naturellement necessaire ; 
et une pareille circonstance ne peut jamais 
exister que par les genes que le gouver- 
nement impose au commerce. Si Fon ne 
peut pas vendre et acheter librement , 
alors il faudra yendre, non ala nation qui 
paie le mieux, mais & celle avec laquelle 
on peut le mieux faire un commerce 
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interlope. Il faudra tirer les marchandises, 


non de la premiere, mais de la troisieme, 


de la quatrième main, qui toutes veulent 
profiter. Supposons que exportation de 
la laine soit defendue dans les Etats prus- 
siens, comme elle est en effet, et que les 
Hollandois la paient mieux que les Saxons: 
les Prussiens ne pourront pas la vendre à 
la Hollande trop éloignée; ils la vendront 
aux Saxons, et ils perdront à ce commerce. 
Supposons encore que le café soit prohibe, 
ou tellement impose que la contrebande 
y trouve un grand profit: cette contre- 


bande ne pourra pas se faire directement; 


alors les Prussiens tireront le cafe de la 
Saxe, ou on aura fait venir de Hollande; 


ils seront obliges de supporter, et le dou- 


ble transport, et le profit du marchand 
saxon; ils perdront donc encore à ce com- 
merce. La balance du commerce en gene- 
ral ne leur sera pas defavorable , parce 
 qu'ils n'acheteront pas plus qu'il ne pour- 
ront payer ; mais ils retireront moins de 


marchandises qu'ils n'en auroient eu sans 
les mesures fiscales, pour les objets qu'ils | 
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| donnent en 6change. Le pays en sera plus 


pauvre; car les hommes y jouiront moins; 
telle est I'u unique definition raisonnable 
du mot pauvrete. | 

Ces principes, à Fevidence desquels il 


nous paroit impossible de resister, une 


fois posés, jetons un coup-d'œil general 


sur lensemble du commerce prussien; 


examinons ensuite le tableau qu'on nous 


en présente; et si, comme nous Fespe- 


rons, nous demontrons qu'il est faux 


cherchons ce qu'on doit lui substituer. 


Vraibilin 8 
exportations et des importations que nous 


du comner- 
ce prussien. 


Si on ne consideroit que les tables des 


mettons ici sous les yeux du lecteur, il 
faudroit en conclure que la Prusse marche 


a a grands pas vers sa ruine. 


En effet, nous avons calcule 1 im- 
portations du port de Kœnigsberg sur une 


section des deux années mil sept cent 
quatre · vingt- quatre et mil sept cent qua- 


tre-vingt-cinq , et nous avons trouvé 


qu elles s levent au moins a deux millions 


cing cent mille cus. Nous nous sommes 


servis pour cela du prix des objets similaires 


les ne meritent guere d'etre portées en 
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que M. Bruggemann nous a donné relati- . 1 
vement à Colberg, dans son ouvrage tant 
de fois cite. Nous avons evalue sur le meme- Y 
pied les exportations de cette ville; et elles 
montent a trois millions trois cent mille 
Ecus. (Les exportations. et les importa- 
tions de Memel sont si modiques, qu'el- 


compte.) Il y auroit-done ici pour la 
Prusse un avantage de huit cent mille 
ecus, suivant la methode ordinaire de 
calculer la balance du commerce. 

It est impossible d'eyaluer les impor- 
tations et les exportations du port d El- 
bingen. Trop d' objets allant en Pologne et 
venant de cette contree sont meles a ses 
tables, pour qu on puisse juger exactement 
de ce qui, dans cette masse, appartient 
aux sujets du roi de Prusse. Il est vrai quiil 
se mele pareillement des denrees polo- 
noises au commerce de Kœnigsberg, mais 
en bien moindre quantité, parce que la 
partie attenante de la Pologne ayant pour | 
son commerce, soit d'achat soit de vente, 
le choix de la Prusse ou des Etats saumis 
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à la Russie, elle prefere toujours ceux-ci , 
comme astreints a des ne: moins pé- 
nibles. 

Nous avons ensuite calcule les expor- 
tations et les importations de Stettin en 
mil sept cent soixante-dix- sept, d après les 
memes donnees, deduction faite de ce que 
ce port a recu des autres provinces prus- 
siennes, et leur a envoye. Les importations 
ont eu une valeur de trois millions quatre 
cent s0ixante-huit mille sept cent dix-neuf 
Ecus, et les exportations une de cinq cent 
quatre · vingt - treize mille cinq cent soi- 
xante-douze. Il en est de meme du petit 
port de Colberg, qui a recu des pays 
Etrangers pour la valeur de soixante-sept 
mille ecus, et n'y a envoye que pour * 
rante- six mille ou environ. 

Magdebourg, qui ſorme uin des grands 
debouches des productions et des con- 
sommations prussiennes ; importe aussi 
beaucoup plus qu'il n'exporte. II seroit 
plus penible qu'utile d'en faire le calcul. 
Mais si Ton observe dans les tables que 
cette ville importe soixante-neuf mille 


Counts nr£er A 


sept cent quatre-vingt-dix quintaux pour 
son propre compte, et qu'elle n'en ex- 
porte que dix mille huit cent quatre- 


vingt-neuf un quart, on ne doutera pas 
de la verite de notre résultat; car enfin 


les marchandises que Magdebourg exporte 


ne sont pas assez supérieures en prix à 


celles que cette ville importe, pour éga- 

liser la difference heptuple du poids. 
Mais d'abord , pourquoi le port de 

Keœnigsberg a-t- il une superiorite si mar- 


qucseͤ sur tous les autres, et nommement 


sur celui de Stettin, au point que suivant 
les declarations, il exporte un quart de 
plus qu'il n'importe, tandis que autre 
n'envoie pas a Tetranger un sixième de ce 
qu'il en retire ? La raison en est que la 
Prusse exporte des grains. Voici quelle a 
été la valeur des productions de lagricul- 
ture sorties par ce port. — 4 388-2 
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Section pour les anndes mil sept cent qua- 
tre N et quatre-yingt-cing. 


GRAINS. PRIX. TOTAL. 
Froment. ...... 5,220 lasts,.. .72&us. 375, 840scus. 
PT!!!“ 48. 1250, 256 

A „ 36. 251,424 
Dreche......... 3 72 6,264 
Avoine Aw „ Jt -, 

77 ˙ / ̃ „ , - 
Semence de lin et 5 Rad 
de chanvre....12,006....... 80.... 960, 480 


Huile de urn. 18 13 barciques.60.... 10,380 


Voila ce qu'ont valu les objets prove- 
nans directement de la terre, au nombre 
desquels il faut compter encore le lin et 
la bourre, qui ont fait un objet d'environ 
s0ixante-quinze mille cus. Nous omettons 
tout le reste des productions de Vagricul- 
ture, comme planches, cires, suiſs, cuir 
roussi, potasses, etc. Cest cependant en- 
core une valeur d environ trois cent mille 
cus. Mais pour faire un compte rond et 


sans aucune partialite, nous ayons eyalué 
| le 
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le tout à trois millions trois cent mille 


écus. Voila done immense avantage 
d'une agriculture seulement passable, ou 


plutòt d'une legislation de liberté pour le 
commerce des grains! (la Prusse orien- 


tale a toujours joui de cette liberté.) Si 
les autres ports sont si inferieurs a celui 
de Rœnigsberg par rapport aux exporta- 


tions, ce nest que graces a la mauvaise le- 
gislation agricole que le roi de Prusse y 


a Etablie, et dont nous parlerons dans 


un instant. Il a toujours Ecrase Pagricul- 
ture pour relever les fabriques. On a 
peine à concevoir comment des faits si 
| rags: ne lui ont pas ouvert les yeux. 


Les importations de Stettin sont enor- 
mes, en comparaison des exportations. Si 
Ton pensoit que les tables que nous en 


rapportons forment le tableau des echan- 
ges de la Pomeranie, on se tromperoit 

lourdement. Stettin tire à soi la plus grande 
partie des marchandises maritimes dont il 
faut approvisionner les Marches et la Si- 
lésie, tandis qu'elle ne vend que celles de 


la Pomeranie. Ceci indique suffisamment 
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don provient cet immense excedant d'im- 
portations, mais ne lève pas toutes les 

_ difficultes; ou plutot cen seroit assez pour 
montrer les consEquences pernicieuses du 
systeme deconomie Politique de Fr EG 
ric II. 
En effet, Stettin DOE 4 graces 
aux efforts reunis de la nature et de Fart, 
à &tre le grand canal par où toutes les 
marchandises de [I'electorat de Brande- 
bourg devroient s'ecouler vers les nations 
commercantes de Europe, en possession 
de satisfaire aux besoins du nord. S'il est 
vrai que les manufactures prussiennes 
 Soient si florissantes, qu'elles vendent 
tant au dehors, ce ne peut tre qu aux 
pays septentrionaux qui ne possèdent 
point de manufactures. Le Danemarck, la 
Suede, la Russie, doiyent faire une con- 
sommation particulière des ſabrications 
prussiennes; et Stettin les leur livrera sans 
doute, pour peu que les ouvrages soient 
bons, les ouvriers intelligens et appli- 
ques, ou les matériaux propres aux objets 
auxquels on les emploie, Avec les encou- 


* 
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ragemens que le roi de Prusse donne aux 
fabriques de tout genre, il n'est pas pos- 
sible que les fabricans brandebourgeois 
ne Vemportent sur les francois, sur les 
anglois, sur les hollandois, * tous les 
pays du nord; par le bon march qui doit 
résulter de la moindre distance et de la 
facilite du transport. II sortira par Stettin 
une quantite immense de toiles, de lai- 
neries, de cotonnades, d ouvrages de soie. 
Voila ce que tout homme intelligent, et 
poss6dant quelques notions de geographie, 
dira en lisant ce que M. de Hertzberg ra- 
conte des manufactures prussiennes dans 

Touvrage cite, et dans le memoire qu'il A 
publié sur la dernière anne de la vie de 
Frederic II (1). 
Meais quel éètonnement, quand on com- 
” pare ces pompeux recits aux tables authen- 
tiques que nous TO PIs et quon y 
voit que Stettin na exportè chez [ etranger 
en mil sept cent soixante-dix-sept, que neuf 
cent trente-un quintaux de quincaillerie, 
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(1) Pag 5. 
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six cent cinquante-huit pieces de ras et de 
flanelles, onze caisses de toiles, vingt- 
quatre pièces de futaines, et treize mille 
trois cent quatre- vingt- dix sept pièces de 
draps communs. Ces ſoibles exportations | 
semblent meme avoir diminue, puisqu'en 
mil sept cent quatre-yingt-cinq il nest sorti 
que deux mille trois cent quatre-vingt- 
einq pièces de drap de Stettin, lesquelles 
apparemment sont toutes allees en Prusse. 
Cela seul montre que le commerce des 
laineries, des soieries, et des cotonnades, 
concentre dans le continent, se borne au 
debit de la Pologne, et du Mecklembourg, 
peut-etre avec quelque interlope dans les 
Etats autrichiens. _ 
Les toiles ſorment incontestablement 
une des plus grandes ressources de la mo- 
narchie prussienne; mais ne sera-t-on pas 
surpris de trouver un vide presque total 
à cet égard dans les exportations de Stet- 
tin, de Magdebourg, d Embden? Les toiles 
de la Silesie sortent toutes par Hambourg, 
tandis que Stettin pourroit si ais&ment les 
distribuer aux nations commercantes ! 
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Quelle en est la cause? Pourquoi la Silesie 


abandonne t-elle les profits de Fentrep0t, 
de la commission et du transport, plutot 
aux Hambourgeois qu'a ses compatriotes 


les Pomeraniens ? Pourquoi Frederic II 


n'a-t-il pas force le marchand silésien a 
se servir de celui de Stettin pour envoyer 
ses toiles en Espagne, en France et en 
| Angleterre oli elles se debitent ? Cette 


mesure fiscale auroit étè entièrement dans 


lesprit de son administration. 

Le premier de ces faits prouve-jusqu'a 
evidence que le commerce dans les états 
du rot de Prusse, Sest trouvè dans une 


situation beaucoup trop précaire Pour 


8 acquerir la confiance necessaire a ce vi- 
rement de debouche. Le Silesien compte 


| beaucoup plus sur le marchand hambour- 


geois que sur celui de Stettim, toujours 


au moment d*tre ruine par quelque in- 


vention fiscale du roi de Prusse. 


Quant au ka fait, cet homme a. 
Fe qui dans le cours de sa glo- 
rieuse vie a souvent devine ce qu il ne 
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savoit pas, avoit senti que la fabrication 
et le commerce des toiles avoient besoin 
de beaucoup de liberté pour fleurir: il la 
lui laissoit; nous en avons vu la preuve 
dans le livre des manufactures : ses con- 
cessions commerciales, dont nous trou- 
vons ici la trace, en sont un autre tèmoi- 
gnage. ... Mais quoi ! vous voyez que la 
liberté seule peut soutenir vos toiles, et 
vous n appliquez pas ce noble principe a 
yos autres manufactures , et sur-tout a la 
plus grande de toutes, a I agriculture ! 
Quel aveuglement incroyable vous fait 
imaginer quien laissant vendre a chacun 
ses productions comme il Fentend, vous 
manquerez de ces memes. productions; 

tandis que vous ne craignez pas de man- 
quer de toile, lorsque vous laissez chacun 
les faire et les vendre ou et comme il lui 
.plait? La toile aussi n'est-elle pas pour 
tout le monde un objet de premiere nèces- 
Site? O manie reglementaire et prohibi- 
tive! © demence! _ 

Apres cet apercu general 3 ent temps 
dexaminer chacundes articles que rapporte 


sont Evidemment exageres. 


M. de Hertzberg évalue les toiles 
neuf millions. Sil entend par. la toutes 
celles qui se sont fabriquees dans les pro- 
vinces prussiennes en mil sept cent quatre- 


vingt- cinq, je crois que leur valeur s'eleve 
fort au-dela. Sil n'entend que celles qui 
entrent dans le commerce, son calcul est 


exagere. Tout ce qui, en Allemagne, ne 
peut pas se compter parmi les gens les 
plus opulens, file et fait filer chez soi, 


puis fabriquer avec ce fil des toiles, et 
enfin blanchir, de maniere a ne payer que 


la seule main-d'ceuyre. Cet usage est uni- 


versel dans le nord de Allemagne; et il 
n'y a que de grandes maisons, et les celi- 


bataires sans parens, qui achetent de la 


toile du marchand. Toute: cette toile de 
menage, si je puis parler ainsi, n'entre 


point en ligne de compte par rapport au 
commerce, parce qu'elle n'est pas un effet 
_commercable, mais elle tient sa place dans 


le calcul des richesses d'un pays, parce 


qu elle en fait une partie tres-importante, 
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5 M. de ame , et de montrer * ¹ 


Toiles. 


e. 
et qu elle contribue essentiellement au 
bien- Etre et à la sante du bas peuple, qui 
Þarticipe a Vabondance du linge. 

La toile est incontestablement la prin- 
cipale production du commerce des etats 
prussjens avec Tetranger. Lauteur tres- 
exact du livre sur la Silesie , avoue qu'on 
ne sauroit connoitre precis&ment a quoi 
sen monte exportation. Il dit que les plus 
experts en cette matière Tevaluent a cinq 
millions d cus, dont quatre millions et 
demi reviennent aux cultivateurs, aux 
fileurs, aux tisserands, et le reste au mar- 
chand silesien. Nous avons vu dans le livre 
sur les manufactures, que les toiles de 
Westphalie forment un objet de quatre 
millions huit cent mille livres, ou douze 
cent mille ecus : total, Six millions deux 
cent mille 6cus. Or, c'est un fait qu'avoue- 
ront ceux qui connoissent TAllemagne , 
que toute la toile qui s achète dans la ge- 
neralite des provinces prussiennes, de- 
duction faite de celles qui se fabriquent 
pour le compte des particuliers, ne forme 
pas annuellement un objet de huit cent 


— 
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mille écus. Mais en Tevaluant à cette 
somme, nous n'aurons encore que pour 

sept millions Tecus de toile, et par con- 
56quent deux millions Gens de moins 
que n'a suppos6 M. de Hertzberg. Ce cal- 
cul nest rien moins que partial contre les 
etats du roi de Prusse; et, chose remar- 
quable! il est etaye par une assertion du 
meèmoire du ministre meme. On y lit que 
la seule ville de Hirschberg a vendu pour 


deux millions quatre cent mille cus de 
toiles de la Silesie (1 ). 


7 - * — — — 


(i) Voiei ce que nous trouvons Ace sujet dans un 
tres-bon livre , intitule Kurzgefaste Beschreibung der 
Handlung, der vornehmsten europeischen staaten, tom 1, 
pag. 414. » Pour donner une idée de Pimportance de 
. Pexportation des toiles en Silesie, j'observerai que 
» les marchands des montagnes vendent annuelle- 
» ment autour de trente-six millions d'aunes de toile, 
» qui a douze sous Vaune, font pres de vingt millions 
y de livres. Hirschberg en exporte la moitié, et 
» Landshut le quart : le reste se partage entre Gvei= 
» fenberg, Wallenburg , Schweidnitz, et quelques 
» autres petites villes. Il est vrai qu'un bon quart 
de ce trafic se compose des toiles de Boheme, 
„qu'on ne fait. que blanchir et appreter en. Silésie; 
* » Mats on exporte encore une quantite considerable 


S 
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Lauteur du livre sur cette province, 
que nous avons deja citè tant de fois, ob- 
serve que si le marchand silesien expedioit 
directement les toiles aux consommateurs, 
au lieu de cinq cent mille &cus, il en ga- 
gneroit deux millions et demi, Texcèdant 
formant le profit du negociant hambour- 
geois; mais il avoue en meme temps que 


„* K ns 


de toiles en Pologne, en Italie, dans les pays au- 
» trichiens, dans les Marches, et qui ne sont pas 
„ comprises dans ces trente-six millions d'aunes; de 
sorte que l'on peut sans exageration porter la 
„valeur de cette exportation a vingt millions de 
„livres, ainsi que nous avons fait -. 


— 


Pajoute a ceci les details suivans, que je viens 
de lire dans la feuille hebdomadaire de M. Busching : 
» Landsbut a exporte seul dix millions deux cent 
» mille aunes de toiles. L'importation de toutes les 

marchandises Etrangeres en Silesie, depuis 1780 
» Jusqu'en 1785, a forme une valeur de trente-trois 
millions trente-huit mille six cent quarante- six 
cus, et exportation quarante millions neuf cent 
» quarante- trois mille six cent dixhuit éeus. En 
six années, la Silesie n'a done gagne que huit mil- 
lions Nous ou enyiron , quoiqu'elle soit certaine- 
ment la plus exportante des provinces prussiennes. 


Ce resultat ne previent pas beaucoup en aner du 
caleul de M. de * 


\ 
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tous les essais qu'on a faits en ce genre 
ont mal rèussi, parce que le marchand 
silésien est trop éloigné pour pouvoir 
retirer commodement” ses avances { les- 
quelles d ailleurs sont trop lentes a ren- 
trer ) des nẽgocians de Cadix, qui-recdi- 
vent la plus grande partie des toiles de 
Silesie. Cette observation ne rend cepen- 
dant- pas raison-du phenomene que nous 
avons observé, c'est-a-dire , de ce que 
toutes les expeditions de toiles se font 
par Hambourg, et non par Stettin. Cela 
prouve toujours qu'il y a dans le commerce 
en Prusse un deſaut radical, qui empe- 
che les toiles d'entrer dans ce canal « si fort 
a leur portée. | | 

M. de Hertzberg evalue les laineries de 
Tannée mil sept cent quatre-vingt-cinq, 
aà huit millions d'ecus. II y a encore de 

Terreur dans ce caleul. En voici la preuve. 

On a eu, dans le livre des manufac- 
tures, les eelalthty suivans. 12. la Pome- 
ranie a fabrique dans ce genre pour la 
valeur de deux cent vingt-huit mille neuf 
cent quatre-vingt=dix- sept Ecus. 2% La 
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ende pour sept cent dix-eept 
mille quatre cent cinquante- trois ECUS, 
3%. La valeur des ouvrages de ce genre 
livres par la Silesie n'y a pas été notée: 
mais on nous dit qu'elle travaille quatre 
millions quatre cent mille livres pesant de 
laines, ou quarante mille quintaux. Le 
quintal tant au prix moyen de vingt 6cus, 
cela forme une valeur d'un million d'ecus. 
Supposons que la fabrication ajoute cent 
vingt pour cent au prix de la matière, ce 
qui, en fait de laines grossières et d'ou- 
vrages communs, est accorder beaucoup, 
toutes les laineries silesiennes Front une 
masse Equivalente a deux millions deux 
cent mille &cus. 4*. Les laineries de Berlin 
ont forme un objet d'un million sept cent 
quatre- vingt- deux mille ecus, et celles du 
reste de la Marche cinq cent quatre vingt- 
un mille &cus. Ces sommes forment en 
nombre rond cinq millions cinq cent dix 
mille cus. Quand on évalueroit tout ce 
que les autres provinces, fabriquent en 
laine à un million., ce qui seroit assuré- 
ment beaucoup trop, on n'auroit encore 
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que six millions cinq cent mille &cus 
1 douvrages de laine, et par consẽ quent 
un million et demi de moins que na cal- 
culé le ministre. 

On pretend que la Silesie vend pour u un 
million de laineries annee commune a I'6- 
tranger : nous avons quelque peine a le 

croire. On a deja vu qu'il est fort douteux 
que la Silesie fabrique quarante mille quin · 
taux de laine, parce qu aux marches de 
| cettedenreequis'y tiennent, il sen achete 
une grande quantite pour le compte de 
la Marche électorale, et meme pour les 
provinces westphaliennes. Les laineries ne 
peuvent dailleurs guere se vendre qu'a la 
Pologne, car certainement les sujets saxons 
n'en achèteront pas, puisqu'ils en ont de 
bien meilleures chez eux; et Fentree en est 
absolument defendue dans tous les Etats 
autrichiens. Or, les draps que la Pologne 
achete sont des plus grossiers; ; ainsi il 
faudroit que la quantite qu'on y en debite 
fllt immense, pour former une somme 
qui approchat d'un million d'tcus. On ne 
niera pas que les grandes affaires entre la 
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Pologne et les Etats prussiens ne doivent 
se conclure a la ſoire de Francfort sur 
oder. Eh bien! aux trois ſoires de cette 
ville, il ne S est vendu, au propre compte 
des ministres, en mil sept cent quatre- 
vingt- cinq, que vingt-cing mille sept cent 
soixante-douze pièces de drap des fabri- 
- ques des Etats du roi; et Ton veut nous 
faire croire que la Silesie vend pour un 
million de laineries! _ A i 
Ie prie le lecteur de jeter les yeux! sur 
la table que nous lui presenterons dans le 
livre. suivant, de la vente des draps à 
Francfort depuis mil sept cent soixante- 
douze jusqu len mil sept cent quatre. vingt- 
cinq. Cette table est authentique; elle nest 
certainement pas au dessous de la realite, 
puisqu'on la cite pour prouver les avan- 
tages que la regie a procurés aux manu- 
factures du pays; et cependant elle ne 
porte la vente des draps dans les années 
les plus fortes, qu vingt-cinq mille piè- 
ces. Or, ce sont les draps qui forment la 
partie principale et la plus precieuse des 
ouvrages de laine; c'est Francfort on se 
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fait le plus grand commerce des manu- 
factures prussiennes; ce sont toutes les 
Marches, la Pomeranie et la Silésie qui 
ont part à cette vente de vingt-cinq mille 
pieces. D'apres cette donnee décisive, il 
west Pas croyable que tous les Etats du 
roi de Prusse exportent pour un million 


- decus de laineries, et bien moins encore 


que la Silesie seule en vende pour cette 
somme. En effet, cinq millions et demi 
d'habitans, parmi lesquels il se trouve 
deux cent mille soldats et officiers que 
Ton habille tous les ans, doivent bien con- 
sommer annuellement pour cinq millions 
cinq cent mille ecus de laineries, et ce 
calcul ne laisseroit qu'un million pour la 
vente au dehors, a supposer que toutes 
les provinces prussiennes y fournissent. 
Tout ce que nous alleguons ici est fondé 
sur les listes les plus authentiques; mais 
il est plusieurs faits qui donnent a croire 
que ces listes- la memes sont exagerees. Si 
les etats du roi de Prusse fabriquent des 
laineries pour six millions et demi d'ecus, 
certainement la laine du pays ne leur 
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suffit pas, et ils sont obliges den acheter . 
du dehors. Cependant tous les ecrivains 
Saccordent a dire qu'il sort beaucoup de 

laine en contrebande des provinces prus- 
© siennes, et que ces laines vont en Saxe ou 
elles trouvent un meilleur prix. Or „ces 
deux faits sont entièrement contradicſ- 
toires. Ainsi Fon. peut penser qu'il y a de 

Fexageration dans les tables ;. que Von ne 

manufacture pas autant en Prusse qu'on 

le dit; que ce qui se vend d'un cote, se 

rackbis de Vautre par le commerce inter- 

lope, et que probablement sur Tarticle 
des draps un peu au dessus du très-ordi- 
naire, la Prusse est obligee d acheter du 
dehors de maniere ou d autre, au-dela de 
ce qu'elle trouve occasion de vendre. 

De toutes facons, les manufactures et 

le commerce de laineries ecrasent Fagri- 

culture en pure perte. Les Etats prussiens, 

dont le sol, en general aride, paroit fort 
convenable a l' education des betes a laine, 
en auroient peut: etre le double, si le com- 
merce des laines étoit libre. Toutes les 
> * existeroient comme a present. 
= 7 
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11 $introduiroit peut · tre un peu plus de 
draps et d etoffes fines du dehors que nen 
fait entrer aujourd'hui la contrebande: 


nous laissons à penser si ce surcroit 
assez foible pourroit équivaloir au grand. 
proſit que le pays feroit sur la vente de ses 


laines !... Non, ce n'est point prevention BY 


esprit de systeme qui nous porte a blamer 


les principes prohibitifs ; c'est Teblouis- 


sante évidence des. faits, dans examen 


desquels nous avancons avec une attention 
aw circonspecte, que si notre theorie. 


'Etoit pas des. long-temps arretee.. Qu'on 
= cite un fait bien vu, bien observé, 
. presente sous tous ses aspects, qui la con- 


trarie ; ou qu'on se rende a Tirrésistible 


puissance de principes fondes sur le rai- 


sonnement, et demontres py tous les 5 


faits ! 39 


M. de Hertzberg fait monter Is nombre 
des metiers en 80ie à quatre mille deux 
cents, et la valeur des soieries a trois 


millions decus. ; 


La ville de Berlin est la grande 4 
de tous les ouyrages en soie dans les Etats 
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Soleries. 


—— 


e prubze: ee les plus har- 
dis calculateurs ne valuent qu deux mille 
ou environ tous les métiers de ce genre 
qui se trouvent dafs cette capitale, et 
nous verrons bientòt que ce calcul est fort 
exagere. Il nest pas possible que le reste 


du pays en contienne seulement un nom- 5 


bre approchant. Premiere jactance ! 1 
Nous avons vu que dans les vitviages 

_» soie, le prix de la main<d" euvre forme 

quarante pour cent du total. Ce calcul 


supposeroit que Fon fabrique pour un mil- 


lion huit cent mille ects: de soie dans les 
Etas du roi. En évaluant la soie grege a 
cinq 6cus d Allemagne, prix ordinaire, il 
faudroit supposer que Fon y travaille trois 
cent soixante milles livre pesant de soie. 
Les états du roi de Prusse en Pproduisent 
annuellement dix a douze mille livres; 
done on y en acheteroit eneore 2-peu: pres 
trois cent einquante mille livres du ene 
Tout cela est singulièrement exagers. 

Le memoire sur les fabriques de sie 
de Berlin; que nous avons rapportèes dans 
le livre précẽdent, et * est de 1 homme 
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nécessairement le plus instruit de ces 

sortes de choses en Prusse, assure qu'il 
ny a que seize cent cinquante m6tiers en 

soie à Berlin, Potzdam, Francfort et Kœ-· 
penik; que tous ces metiersne consomment 


qu environ cent vingt mille livres pesantde 


soie grege, en comptant cinq mille livres 
pour les vingt-huit mille paires de bas de 
soie que Fon fabri ique a Berlin. Les gratifi- 

cations que le roi donne aux manufactũ- 
riers en soie, sur le pied de quatre pour 
cent, forment une somme de quarante 


mille ecus: donc les fabrications devroient 


avoir une valeur d'un million ou environ. 

La meme valeur revient en calculant 
dune autre maniere. Cent vingt mille li- 
vres de soie grege valent six cent mille 
ecus; la main- d œuvre, a quarante pour 
cent du prix de Pouvrage, fait quatre cent 


mille écus: total un million d'ecus; reste. 
apres cela le petit nombre de fabriques 


Etablies dans les autres proyinces prus- 


siennes, dont celles de Creveld forment 


Tobjet le plus considerable. II n'est guere 
r d evaluer leurs ouvrages a plus 
ä Aa ij 
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de deux cent einquante mille cus. Douze 
à treize cent mille écus feront donc la 
valeur de toutes les soieries qui se fabri- 

quent dans les etats du roi de Prusse. 
Et prenez garde quelememoirequinous 

fournit toutes ces donnees , est confirm 
par le tableau authentique de la vente des 
Soieries aux foires de Francfort, fournies 
au roi par le chef de la regie. Malgre les 
genes qu'essuie le commerce dans cette 
ville, malgre les faveurs enormes dont 
jouissent les soieries du pays, en compa- 
raison des étrangères, il s'est yendu, à la 
foire .de Francfort , d'apres une section 
prise sur les années mil sept cent quatre- 
vingt- trois, mil sept cent quatre-vingt- 
quatre et mil sept cent quatre-yingt-cinq, 
soixante- neuf mille quatre cent cinquante 
aunes de soieries du pays, et deux cent 


.cinquante mille aunes de soieries etran- | 


geres. Tel est le rapport du releve de Tau- 

nage legal des soieries que nous avons 
inserè dans nos tableaux; ; encore peut-on 
avec beaucoup de raison nne ce 
wad de parc Trey 


_ * — Fug; 
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Apres avoir examinè ainsi les articles 
bob plus importans du commerce prussien, 
nous ferons de courtes: observations sur 


les autres. 


D'abord, PLE aux Sand 5 on cootonna- 
ne pretendons pas garantir qu on en fabri- 
que annuellement pour douze cent mille 


Ecus. Berlin est le siege presque unique de 


ce genre de fabrications, et nous trouvons 


que les ouvrages de cette sorte, faits dans 
cette ville, ont valu en mil sept cent 


quatre-vingt-trois, cinq cent quatre-vingt- 
_ quinze mille quatre cent quarante-six Ecus. 


Or, toutes les autres. fabriques dece genre, 


dans les provinces prussiennes, ne forment 
Pas un tiers de celles de Berlin; de sorte 
qu'on a une foule de raisons pour n'eva- 


luer le rapport annuel des fabriques en 
cofon qu à huit cent mille cus. 
Le cuir est en revanche un article très- 
folblement evaluè par M. de Hertzberg. Ce 
nest pas que nous croyons qu'on fabri- 
que plus de cuirs dans les états du roi de 
Prusse, que pour les deux millions portes 
en — bn meme cette Somme 
Aa ij 


des. 


Cui. 


Surres. 
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est-elle-exageree. Mais, suppos qu elle ne 
le soit pas, il est impossible de croire que 
deux millions d'tcus de cuirs suffisent a 


une population de près de six millions 


Tindividus, dans un pays on les bottes 


sont la chaussure ordinaire des hommes, 


et meme des enfans; on il y a deux cent 


trente- trois escadrons de cavalerie; ol le 

_ climat oblige les dernières classes du peu- 
ple a etre chaussé la plus grande partie 
de rannte. On auroitassurèẽment di mettre 
les cuirs au nombre des importations du 
pays. Sil est vrai qu'on ny en fabrique 


que pour deux millions, il faut qu'il en 
entre du dehors tout au moins autant, 


sans que nous puissions dire comment on 


fait pour rintroduire ne 1; 
tion. | 


Le sucre est encore un [obs ehe 
trop haut. Le calcul de M. de Hertzberg 


; _—_— 


| _ suppoxeroit-la fabrication dau moins dix 


millious de livres Pesant. Or nous avohs 
montrè qu y compris quinze cent mille 


livres manufactures par fétranger, qui 


entrent, annèe commune , a Kœnigsberg, 
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les Etats du roi, de Prusse ne recevoĩent 
que sept millions de livres de suere. Car 
enfin, on ne sauroit supposer qu il vienne 
des sucres bruts Pax charroĩ de Hambourg 
a Berlin. II se pourxoit, a la verite, que 
les vingt-huit mille neuf cent oinquante· 
quatre quintaux, importés en mil sept 
cent quatre-vingt de Hambourg a Mag- | 
debourg, eussent été pour la fabrique | 
Splittherg. Nous en doutons pourtant , 
parce qu ils auroient continue leur route 
par eau jusqu'a. Berlin, et alors on les re- | 
trouveroit dans la table des exportations. „ 


Il paroit donc que les oontrées voisines 
de Magdebourg, et non sujettes au mono- 
pole de Splittberg , comme les principautes 

_ dAnhalt, la Thuringe, le Hartz, ete. ont | 

absorbè les suores en les tirant parcharroi. - Þ 

| Quoi qu'il en soit, M. Nicolai dit positi- | 

vement que les trois raffineries de Splitt- 

berg à Berlin, ont produit pour huit cent 

mille 6cns de sure rafting. . Or ces trois 

| *© raffineries sont la grande base de toute 

Tentreprise. Celle de Minden est dans len- 

fance, celle de Bromberg aussi, et les 

Aa iv 
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: raffineries de Breslau ne s. sauroient entrer 
en demparaisom avec cellés de Berlin. II 
mest pat possible d'evaluer le produit de 
| toutes ce fabriques a plus des trois quarts 
de eelles de la capitale et cela meme est 
trop. Ny done a cet egard tout au moins 
six cent mille éècus au-delà de la ure 
dans le caleul de M. de Hertzberg. Ld 
Les autres articles sont de trop peu 


| Tingportmcs', Pour disputer sur le Phts | 
ect erogel EE 4 


* 


e e 
N ous: avons bee A Arbeite du compte 

de M. de Hertzberg, 10 Gig 
Sur les toiles . . 2,000,000 ecus. = 
Sur les laineries. .. 1; 500, 00 . 
Sur les soieries .. . 1,700, 00 
Sur les cotonnades.. - 400,000 | , 
Sur les sucres. 600,000 001 


1 6,200,000 ecus. 4 


1 ne resteroit à ce compte pour la va- 
leur des labrications de la monarchie prus- 
sienne, que Vingt-quatre millions d'ecus; | 
et s il etoit vrai que Fon nen eũt consommè 


. 
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dans'le pays' que pour quatre millions , 
elle wauroit eu que dix millions d'ecus 


pour payer ses importations ; ou bien, en 

ajoutant les objets que M. de Hertzberg na 
pas fait entrer en ligne de compte, et qui _ 

ont di porter la valeur des travaux prus- 


siens à quarante millions, dont vingt con- 


sommeès dans le pays, les travaux prussiens 


n auroĩent produit que pour trente - trois 
millions d'ecus , dont il wen seroit rest6 
| n treize pour payer les importations. 

Mais il nous sera facile de 8 


que dans tout son appergu du commerce 


et de Tindustrieprussiens, M. de Hertzberg 
wa pas eu une seule idee nette. 


Ce ministre dit: que « dans ce calcul 


» oo trente millions d' ecus comme valeur 


1 des fabrications prussiennes „ohn a com 


» pris ni les grains, ni les bois, ni le sel, 
» Ni le chanvre, ni les fabrications pour la 


»mavigation, ni le produit des mines, 
» etc. etc. Il ajoute que les Etats prussiens 
»exportent annuellement pour un million 
v. degrains et pour autant de bois; et enfin 


» que tout le capital « (c'est toute la masse 


— 
R : | 
— — — —ͤ—ͤ— ae — — 
2 3 . ͤ 3 te Ce 


quil yeut 8 5 . natu- 
» relles et artificielles, ou le produit du 
» travail ' de la monarchie prussienne, 
„monte A quarante millions d'&cus. par 


van; que la moitié ou vingt millions en 


„passe & Letranger, et que cela est fort 
„ au-dessus de la valeur des yins , des 
caſcs, des sueres bhruts, des Epiceries , 
du coton, d'une partie de la soie et de 
_ » quelques autres objets du luxe, qui sont 
> les seules choses qu'elle recoit' du de- 
» hors (1). « Jamais nous n'ayons rien lu 
de ei Strange. hang. 
Nous pourrions assurement B une 
Galt de remarques sur les ineonceva- 
bles erreurs de ce passage; mais nous nous 
arreterons a la plus frappante. (Quoi + M. 
de Hertzberga pense QUE TOUS LES OBJETS 
' D' AGRICULTURE, ET. BIEN. D'AUTRES EN- 
CORE, NE FORMENFT QUUNE-/VALEUR| DER 
DIX MILLIONS , tandis qu'il Evalue les fa- 
brications à trente ! Il a cru bonnement 
1 75 N vivre N 22 20h _ trois 
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onziemes par tete d homme annuellement 


dans son pays l.. En effet, je calcule ainsi: 


II y a dans tous les états du roi de 


prusse einq cent millions et demi d habi- 


_ tans : quarante divisés par einq et demi 


egalent sept trois onziemes 14227 * obo 
Mais si lon eyaluoit la population, comme 


M. de Hertzberg, a six millions, alors len- 


tretien dune tete humaine équivaudroĩt 
seulement à six £cus deux tiers. Nous 
avouons que cette manière dapprecier la 
cherté des subsistances est de ſectueuse, 


parce que dans les campagnes tloignees , 
les vivres, sont à tres- bas prix comparati- 

vement à argent. Mais enſin, puisqu'on 
veut employer. pour juger de la balance 
du comnierce, et former le bilan de la 
nation en argent, il ſaut Evaluer les choses 
au prix qu elles ont dans les places de 
commerce, Alors nous disons que le moin- 

dre joumalier avec sa femme et trois en- 
fans, consomme ee au moins 
pour soixante '6cus de valeur, ce qui fait 
chaque aunt᷑e douze ecus par tte humaine. 


Nous croyons ensuite que, sil en est ainsi 
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de la plus basse classe du pg il faut 


donner moitié en sus à la consommation 
generale , en fayeur de la multitude de 
ceux qui consomment ee, 5 1 0 dest 


Apperęu du 
produit des 
manufactu- 
res compare 
au rapport 

annuel des 
productions 
de la terre, 
Evaluees par 
Ja consom- 
mation ne- 
cess2ire de 


Ia popula- 
uon. 


bien le moins. 
Cela N PWR "TR cinq millions 
et demi font quatre-vingt-dix neuf mil- 
lions; ou si Ton compte six millions din- 
Grits pour la population prussienne , le 
total des productions de cette monarchie 
equivaudra à cent huit millions d'ccus. 
Deduisons les vingt-· quatre millions pour 
les ſabrications, et supposons que la main- 
d œuvre de ces fabrications soit egale à la 


valeur des matériaux; nous verrons que 


les productions naturelles de la monar- 


chie prussienne ont une valeur de quatre- 


vingt-seize millions, malgre tous les dé- 


couragemens possibles; tandis que le gain 
des manufactures, avec tous les efforts 
imaginables du gouvernement, n'en vaut 


que douze......... Quoi! vous avez le cou- 


rage de presser sur 'agriculture pour 
favoriser les fabriques! Vous osez exalter 
tes avantages de celles- ci! Enyerite, dest 


do MM n E. 
un ayeuglement tout-a-fait nen une £ 
infatuation inexplicable ! _ _ 


Et prenez garde que rien au monde 5 

nest plus facile que de justifier notre cal- 
cul. Si les six millions d habitans que con- 
tiennent les Etats du roi navoient pour 
tout revenu que la valeur de quarante 

millions d'ecus, ils ne depenseroient cha- 
cun annuellement que six cus deux tiers, 
et par jour cinq pfennins un quart, ou 
trente - trois soixante- douzièmes de sou. 
Je vous demande si cet ordre de choses 
est conceyable? Pour prouver qu'il est 
absurde, voici ce qu'il suffit q indiquer. 
Un male de Vespece humaine au-dessus 
de dix ans, consomme annuellement dix 
scheffels de grains; une femme huit: on 
compte la moitié de cette consommation, 
Pun portant Vautre, pour tout etre humain 
au-dessous de cet age (1) ; deux tiers des 
habitans d'un pays sont au-dessus de cet 
age, et un tiers au- dessous; ; une moitié 


: . 


—— IECY ** 8 7 A 


— 


(1) Ce calcul est tiré des Geonomischen Reisen de * 
de Benckendorf, tom. 2. 


\ 


* 


de Te 8 e ee est adds; rautre fe- 

melle. Les etats du roi de Prusse;peuples 

de six millions d' habitans, exigent donc. 

3 seulement en grains, et en supposant 
quis se nourrissent tous de pain sec: 


Pour les hommes au- 
dessus de dix ans, a | 
deux millions 20,000,000 eren 
Pour les femmes du me- 
me age, deux millions. 1 6,000,000 | 
Pour les enfans males 
au · dessous de dix ans, 
à un million. . 5,000,000 
Pour les femelles de cet 
. age,a un million. 4,000,000 - 


r 


f i Total. © 00 00 0 0 0 0c 45,000,000 pt, 


On ne peut pas évaluer le scheffel de 
| ble, y compris le sel, le levain, le bois, 
| le dechet des instrumens de cuisson, de 

mouture, etc. nécessaires pour le meta- 

morphoser en pain, a moins d'un Ecu; 
donc quarante-cinq millions decus , ou 


_ cinq millions de plus que nen supposoit 


"ant. 


C e i 3 
M. de Hertzberg, sont employes! pour la 
consommation de toutes les provinces 
prussiennes. Quarante-cinq millions de- 
cus de valeur divisés entre six millions 
dhabitans, donnent sept Ecus et demi par 
an pour chaque individu; ce qui fait A 


peu-pres six pfennins ou un sou sept a 
huit deniers par jour. 


En admettant, comme je Fa j fait, dix- 
huit ecus de valeur par tete pour Fentre- 
tien annuel de tout &tre humain dans les 
Etats du roi de Prusse, on aura par jour 
quatorze un cinquieme de pfennin, ou 
_ a-peu-pres quatre sous. De cette depense, 
ill faut preleyer tous les capitaux, de quel- 


que espece qu'ils sotent , qui se forment 


des Epargnes sur cette consommation. Sans 
doute il n'y en a pas une grande quantite 
dans les etats du roi de Prusse ; mais enfin 
il y en a. Lui-meme en forms de tres- 
_ considerables, tant en argent, qu'en bati- 


mens, armes et munitions de guerre ou 


autres; car la portion de numeraire que la 
Prusse tire du commerce general de Eu- 


fope forme une de ces valeurs: elle a 


\ : 
* 
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Eté plyer par des valeurs, et le roi en 
la pompant a soi, diminue dautant la 
part de tous ses sujets dans la consomma- 
tion generale. Si Von pese toutes ces con- 
siderations, on verra que notre calcul nest 
pas outre, et qu on ne sauroit évaluer les 
productions des Etats du roi de Prusse a 
moins que nous ne ['avons fait. Six plennins 
pour le pain par tète humaine; six pfen- 
nins pour tout le reste, boisson autre que 
celle des puits ou des fontaines, vètemens, 
chauffage, logement; car il faut reparer, 
et meme a la fin reconstruire les maisons ; 
raccommodage doutils, tabac, etc.; enſin 
deux pfennins et un cinquieme pour les 
| Epargnes de toute espece. Non, certes, 
nous nayons rien exagere, et notre calcul 

est plutõt au-dessous qu au- dessus de la 7 
verite. | 
Muais si celui 1 M. de Herberg eit 
si completement absurde, quelle croyance 
meritent tous les raisonnemens qu'il en 
a infeérés? Aucune : il est absolument ne- 
cessaire de se faire une toute autre idee 
des affaires commerciales de la monarchie 
| | prussienne ; 


„„ : 
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prussienne; et woiei celle c que nous nous 
e eee | 


D'abord: la circulation” intérieure est 3 qu 


„„atténdent 
ET dans des Etdts prussiens. Le roi les maux oc- 


tire une masse considerable des valeurs 


par le regi- 


du pays en impots , le plus souvent très- webe. 


oppressifs; mais il les distribue à un nom 
bre iriſini de soudoyés répandus dans le 
pays. Son armèe absorbe la majeure partie 
de ses revenus: cette armèe est distribuce' 
en garnisons dans tous ses Etats ; les offi- 
ciers; obliges à une residence conlimnells! „ 
consomment leur paie et leurs revenus 
dans leurs quartiers. Cet arrangement sou- 
tient presque par. tout les productions a - 
une valeur tolérable; il anime industrie 
qui les fait naitre. Enfin le goftt de Fre- 
deric II pour les batimens , en faisant 
reffuer argent jusqu aux moindres classes 
du peuple, augmentoit ou rẽparoit jour- 
nellement le capital de la nation. 

Sur tout le reste, les sujets prussiens 
sont dans le cas de ces enfans auxquels 
un pere très· rigide ne permet pas la moin · 
dre recreation : ils font leurs affaires en 
Tome III. . 


we # 
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cachette; ils se permettent mille petites 
contraventions, dont une sur cent parvient 


à la connoissance du pere, qui alors punit 


i 


_ 86yerement : cependantiles enfans en cou- 
rent les risques pour ne pas vivre abso- 
lument prives de tout plaisir. Les sujets 
qu roi de Prusse font de meme par rap- 
port au commerce; ils transportent leurs 
denrèes au-dehors comme ils peuvent; ils 
tirent de Fetranger les denrees qu'on les 
oblige Jacheter trop cher chez eux, graces 
aux genes imposées par les lois fiscales. 


Ce trafic ne sauroit &tre ni connu, ni Eva- 


lu; la nature méme des choses le defend; 
mais C'est, et de beaucoup, la partie la 
plus importante du commerce prussien. 
Sans doute cet ordre de choses a des 
"Ineonveniens cruels : il oblige tous les ven- 
deurs a recevoir moins, et tous les ache- 
teurs à donner plus qu'il ne seroit neces- 
saire sous le régime de la liberté. Les 
prussiens sont forces de supporter tous 
les frais et tous les risques de la contre- 
bande d exportation et\d'importation; elle 
se fait ou elle peut se faire, et non vers 


i 
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les lieux on ron paie le mieux les choses 


que le pays gene veut vendre, et ou il 
auroit au meilleur prix celles qu'il veut 
acheter. Les capitaux du commerce ne 
peuvent pas se former; le vrai marchand 


est pauvre; en general il ne se forme pas 
au sein du commerce interlope; le con- 


trebandier est toujours porté a gaspiller, 


à consommer à instant tout ce „ : 
parce que les risques de son état ne lui 
: permettent pas de compter un moment 


sur ce qu'il possede. Ce defaut de capitaux 


est la mort de Tindustrie humaine, dont 


Factivite depend entierement de la certi- 
tude du debit de ses productions; or cette 
certitude ne se trouve jamais que lorsqu'il 
y a des negocians à grands capitaux qui 


connoissant les debouches souvent assez 


lents de ces productions, les rassemblent, 
en les payant comptant, ops les y faire 
couler ensuite. hn 


Et certes on ne sétonnera pas de ce 
deplorable tat de choses dans les états 


du roi de Prusse, lorsque sans compter les 
8 mesur es fiscales dont nous parlerons dans 
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le Ve suivant, nous nb che ve bo. 
tableau de Sa legislation. mercantille.; car 
ih Sen faut de beaucoup. que nous ayons 
_ termine Fenumeration. des genes et des 
- monopoles Etablis sous le. regne. de Fré- 
Adeæric. Poursuivons-en la deplorable. bis- 
toixe, en commencant par les grains, cet 

article principal de toutes les productions 

humaines, et celui dont il faudroit, avant 
tout, travailler à Slew er le commerce a 
Tetat le plus florissant. „ 
| Compa- Non-seulement Frederic II avoit a cet 
— egard les prinei pes errones que fon a vul- 
DOR gairement suivis, et dont la France vient 
enfin de proclamer la proscription, qua- 
rante ans apres qu on a demontré leur 
absurdité; mais encore. le roi de Prusse. 
6toit convaincu qu'il falloit gener Fexpor- 
tation et [importation des grains suivant 
le tarif des prix; qu'il falloit en regler la 
vente, et meme la defendre au-dehors ala 
premiere apparence de cherté. Il est assez 
connu aujourd'hui que ces mesures absur- 
des tuent le commerce des grains, et par- 
la meme [agriculture. Comment Frederic, 
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ne setolt-il pas dit: S la liberts Jairff wy 


ta fabrication tes tolles, elle fera Peurir 
celle des grains; L Seroit Hdicile de zug 


ser que ta mene cause age : Sur le meme 


princixe, pitt 'operer des Effets difRerens.:). 


Le roi de Prusse ne s'est pas contents de 


dees genes; il a 086 Assüjettir le commerce 
des grains à une espèee de monopole. 
En mil sept cent SoManter-dix, il doi 


une concession pour ce commerce à devik 
eempagnies, dont Pune ft nommie u 
compagnie de I Elbe, et Pautre celle ur 


Oder: eette eoncession a les ech. 


Le fond de chacunè ds ces corbhisgn 15 
devoit etre de deux cent mille ecus d' Alle. 


_ © ditions suivantes. 


magne, divis6s en mille actions de deux | 
| cents teus chacune. La noblesse ayvit le 


droit de prendre autant de ces actions 


qu'elle youdroit, avant tous les autres ci- 
toyens , et elle ne dérogeoit point par ce 


eommeree. Les companies deyoient P08- 


seder exclusivement le privilege qacheter 


et de feyendre des grains Etrangers , sans 
* il füt permis àᷣ aueun sujet du roi den- 
1 


ft 
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trer en concurrence avec elles pour ce 
genre de négoce. Elles pouvoient aussi 
acheter et reyendre au-dehors des grains 
du pays, sans. gener a cet egard la liberté 
des. autres sujets du roi; mais il falloit, 
Pour que ceux ci Hexergassent, que le 
scheffel ou septier de seigle ne coutat a 
Berlin qu'un ecu, et a Magdebourg ou en 
Pomeranie trois quarts de ecu ; alors ce 
commerce Etoit libre: mais is. que. les 
grains montoient au- delà de ces prix, une 
permission spéciale du roi pour en ouvrir 
Texportation Stoit necessaire. En outre 
il étoit defendu aux deux compagnies 
de Nee des grains Strangers: dane le 
Mane ien 10 % T1 4:44 C 
:1oLelf; sont = wo points principaux. con- 
genug, dans les Edits du cinq et du huit 
fevrier mil sept cent soixante- dix, con- 
cernant Jétablissement de ces deux com- 
pagnies. Nous ignorons si quelque condi- 
lion fiscale y fut annexse, ou quel avantage 
on avoit fait entreyoir a Frederic, pour le 
decider a donner.un monopole. aussi im- 
portant que celui dy: commerce d entrepot 


— 
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des grains dont se nourrissent les homines 
sur deux des plus grandes: rivières de” TAE 


lemagne septentrionale. Il nous est egale- Mey a | 


of 2. * * 
- 


ment impossible de dire à quoi se sont 


monteés les affaires de ces deux compa- 
gnies. Le monopole se cache, ou montre 
toujours une face mensongere : une com- 


pagnie exclusive, si elle gagne, se lamen- 


tera sur sa misère, pour obtenir encore 
| plus de fayeur; et pour se soutenir, elle 


se vantera d'etre dans Tetat le plus flo- 
rissant, Iorsqu elle sera dans labyme. On 


assure que celle de Elbe a gagné infinis l 
ment en mil sept cent soixante-onze et 


mil sept soixante- douze, lorsque la famine 


se fit sentir en Allemagne, et sur-tout en 


Saxe, où la société dut introduire beau- 


coup de grains. Quant a celle de Oder, 


elle n'avoit fait encore 'aucunes affaires . : 
sept ans apres son Etablissement. ke 


ne seroit frappe de rabsurdité d'un Pareil 


arrangement, et de son influence decou- 
rageante, soĩt sur le commerce direct des 
grains, soit sur celui dentrepòt , et par 
cons6quent sur Tagriculture? Tel etoit 
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esprit de Tadeioincration de Recderic Sil 
an Economie: ꝑolitigue 
eee: I Mais est dans Tinatitution-de ki trop 
2 ſameuse compagnie du commer 
lime érigee en mil sept cent 460jxante- 
Jause, quil le{developpartoutentier.:Ciest 
Je plus terrible eoup qu'il ait portè aux 
neégoecians. de ses Etats. Voici en peu de 
mots Thistoire et la constitution de cette 
compagnie, autant que nous pouvons la 
decouvrir dans les edits publies alors; car | 
Cest.igi dailleurs un mystere d'iniquité 
profandement. ourdi, et d'autant plus 
adroitement vailéè, 4ua la tete de cette 
compagnie se trouve aujourdhui un pre- 
poss tres habile , dont les rares talens 
gtoient dignes d'une autre destination. 
Le trois octobre mil sept cent SOixante- 
douze, Frederic II publia un edit portant 
creation dune compagnie pour le com- 
merge du sel de mer. Bien que le sel seit 
dans les pogsessions prussiennes comme 
ailleurs un droit regal i len, On faisoit Autre 
ſois venir en Prusse du sel marin d'Espa- 
a 86, * France, „ TAngletene tant pour 


* 


— 


— 
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Oertains usages auxquels les sels prussiens 
ne sont pas ꝓropres, que pour le com- 


merce dentrapot avec les Polonois. Ce 


commerce fut vrai isembl ablement OO 


Sionnè par la prise de Possession que fit 
Ja maison d Autriche des mines de sel wys 
la Pologne, et la craime quiingpira Tex 

cice dun monopole si Poe — 


telles mains (1). Cétoient les marchands 


de aides et de en qui faisoient 


—— — 


© — 43 s . 2 EFD * 
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(1 ) Du moins c'est ce qui nous s paroit cloning Hams 
note tres · u eetueuse, qui nous a été tonute sur les 
sels dela société maritime. On y dit que M. Struenste 


- a employs tout son tabkewt a &en assurer , et qu'il y 2 


si parfaitement reussi, qu'il a fait debiter Jusqu'a 
einq mille lasts de sels (vingt-hurt muids font neuf 
lasts); que Fempereur avoit afferme © une rompagnie | 


les salines de Willecza, et mis dans Te contrat un 
_ Uddit de cent mille ducats; que cette compagnie les 


sacrifia pour r&silfer le bail; que Pempereur a voulu 


donner liberté entiere A ce eommerte, mais que la 
société maritime ayent sur ses sujets Vavantage qu ont 


des magasiniers sur des regrattiers, il Yest trouve 


_ whduit à rien ; que Pempereur a voufu faire regir le 


commeree du sel pour son compte , - KEENE comme 
toute regie imperiale est ruineuse, il n'a retire que 


quatre-vingt mille écus d'un objet qui en rendoit 


trois cent mille au roi de Pologne; que des juif⸗ 


. 
' 
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ce trafic Bang le preambule de Fedit de 2k 
mil sept cent soixante-douze, il est dit 
que ce commerce etoit sujet à trop de va- 
Tiations; ; qu il y avoit tantot- grande abon- 

dance, tantöét disette dans les magasins | 
daes particuliers; et que pour ces raisons 
le roi consultant le vraĩ bien general du 
commerce, il avoit , de sa pleine science 
et connoissance, res0l0 Tassyjettir cette 
branche à Lond 3 exclusive. On 


- "9 " 2 3 
+ * . 142 * 
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E *tant 8 5 — pany” prendre ces ali: 
ferme, on leur a passe le bail; mais que M. Struens6e - 
avoit fait vendre pour cinquante mille 6cus de sel 
Sans profit, „ meme à perte; de sorte que pour la se- 
eonde fois, Ia compagnie fermière de l empereur avoit 
Eté ruinte, Il est Evident que cette note, où se trou- 
vent d'ailleurs quelques faits. vrais, est tronquee et 
ne dit pas ce qu'elle veut dire. Comment le commerce 


libre d'un objet qui mis ensuite en regie donne encore | 


quatre - viagt mille cus de. revenu au souverain, 
n' auroit-il pas pu se soutenir 2. Cela est d'une absur- 
dité palpable. Lempereur apparemment imposoit 
ou affermoit trop haut. Mais enfin, il r6sulte de tout 

ceci qu'il y a eu conflit entre le commerce des sels 
de la société maritime et de ceux de Willecza, et 
cl'est sur ce lait e constant gue Je Mole the roo Enon- | 
| ena au texte. 


8 65 
* * 
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voit que en tout pays, les monopoleurs et 
les preambules ee les memes rai- 
SONS. 
Dans celui que nous extrayons , on lit 
encore que pouÞ# dedommager son fidele 
corps de marchands de Prusse, et sur- tout 
ceux des principaux ports de mer de 
Keœnigsberg, d Elbingen, de Memel et de 
Braunsberg, le roi veut leur assigner un 
commerce beaucoup plus utile, en leur 
donnant le privilege exclusif de rachat et 
de Texportation de tous les fils, toiles, 
Potasses, semences de lin et de e 
et cires de la principaute de Warmie. 
Opprimer sous un monopole les cultiva- 
teurs et les proprietaires d'une province, 
parce qu'on avoit forme un autre mono- 
pole oppressif pour les marchands de 
quatre villes; C toit assurèmeni racheter 
un mal par un mal plus grand! 9 
Cependant cet arrangement ne dura pas | 
quinze jours. Le quatorze octobre, Frede, 
ric II, derogeant, à son grand principe de 
permanenceet desuite, publiaun autreedit 
portant Etablissement d'une compagnie du 
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commerce maritime. Voici En Substance 
cet edit, qui porte quarante trois articles. 
Le fond de cette compagnie doit tre 
de deux milte quatre cents actions, cha- 
cune de cinq cerits cus Motthote de Bran- 
debourg, faisant un million deux cent 
mille ecus de ladite monnoĩe, ou environ 
quatre millions huit cent mille livres tour- 
'nois. Le roi prend deux mille cent actions 
| pour son compte, et en laisse trois cents 
Pour etre distribuces. Cette compagnie 
aura le commerce exclusif du sel marin, 
et Tetape de toutes les cires qui vien- 
dront sur le territoire prussien à dix milles 
des bords de la Vistule. Cette étape sera 
Etablie à Broniberg ou a Fordow. Toutes 
les cires qui en approcheront de quinze 
leues à droite ou a gauche y seront coh- 
Unites ; elles y resteront cinq jours en 
vente à la compagnie. Si les vendeurs 
alors ne peuvent s accorder avec elle pour 
le prix, ils pourront les transporter ail=- 
leurs, mais en les reconduisant toujours 
prealablement au lieu d'on elles auront - 
* A Téta * 
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Nous laissong:? a, penser si un pareil ar- 


n ne quivaut pas à un monopole,” 
absolu. Observons, encore que le. roi de, 


Prusse otoit ainsi aujourd hui ce qu'il ayait, 


donne: hier, Onzej jours auparavant itavoit, 
octroyè le trafic de ces memes cires aux 


marchands des villes maritimes prussien- 
nes. Comment le commerce pourroit- il 
fleurir sous un tel arbitraire,? Comment 
les negocians hagarderoient-ils des-specu= 


lations dans un pays ou le système fiscal 


peut varier a chaque instant ses lois, au 


gre des insatiables désirs du monopole? 


Mais poursuivons Tanalyse de cet ètrange 
| edit. 
Cette compagnie doit faire un com- 


merce direct, sous pavillon prussien, en, 


Espagne et en tous autres lieux qu'elle 
jugera a propos. Elle aura un facteur ré- 
sidant à Cadix; elle sera soumise à une 
direction nommee par le roi. Les actions 
jouiront d'un; intérèt constant de dix pour 
cent par an; et il y aura des dividendes 
ulterieurs, si les affaires y donnent lieu. 
Cet interet; est fondé sur le privilege 


—N2— — —ö — _ 
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exclusif des cires. A la verite, on ne - dotine 
pas a la compagnie de monopole pour le 


commerce maritime, excepte pour celui 
du sel; mais on Texempte du paiement 


- dun impòt de cinquante pour cent que 


rapportent les bois venant de Pologne, 
afirr qu'elle puisse se procurer ceux dont 
elle a besoin pour la construction des vais- 


Seaux: on avoue que ces bois sont indis- 


pensablement necesgaires à cette cons- 
| fruction. | | _ 5 

Cela encore équivaut sans doute à un 
e pole - et comment auroit-on soutenu 
sans monopole Pabsurde promesse d'un 


— 


profit &ternel de dix pour cent? Est-il 
croyable que les marchands de Prusse 
pussent soutenir la concurrence avec une 
compagnie qui achete les matériaux pour 
les vaisseaux, a cinquante pour cent meil- 
leur marché qu'eux? Quelle est donc cette 
rage d imposer excessivement une matiere 
premieère aussi importante et absolument 
necessaire ? On construit en Prusse des 
vaisseaux pour les vendre; M. de Hertz- 
berg lui-meme fait eutrer Ce trayail dans 
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la liste de ceux par lesquels les etats prus- 


siens gagnent sur les étrangers. On desire 


dencourager tout ce qui a rapport à cette 


construction; on donne des Ecus par mil- 
liers pour etablir des fabriques de toile à 


voiles, d'ancres, etc. etc... ,. et ron ne 


veut pas laisser entrer le bois dont on 


manque! oui, dont on manque; car enfin, 
si ces bois se trouvent en Prusse aussi 


bons, et en quantite suffisante, pourquoi 


ne pas assujettir la compagnie , puisqu'on 
veut une compagnie , a tirer de Ia les. 
siens? Et s'ils ne sy trouvent pas, pour- 
quoi imposer si haut ceux du dehors pour 
tous autres que pour cette compagnie ? . 
En verite Fon ne comprend rien a tous 


ces maneges ; et, nous le repetons, ils ne 
peuvent quecouvrirquelque mystere,d'ini- 


quite. Ajoutons a ce propos que exporta- 
tion des bois devoit faire un des principaux 


objets du commerce de la compagnie. 
Voila donc les bois, les, sels, les cires 
tires du commerce universel, et soumis 


à un privilege exclusif, on tout pour en- 


courager le commerce 


"es 


2 


10 * %. 


rle com- 


du 


_ 
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Quand on eut étendu si loin: les vues 
de cette: compagnie, qui dabord avoit dit 
ne ſaire que le commerce du sel, le roĩ 
crea; par dit du meme quatorze octobre 
une compagnie particulière du sel, qui 
devoit revendre aux Polonois celui quiils 
recevraient de autre grande compagnie. 


Celle - ci devoit le livrer a. la premiere: 


constamment au prix de trois livres quatre 


à cinq sous le quintal. La nouvelle com- 


pagnie devoit avoir cinq cents actions de 


mille ecus chacune, et tirer annuellement 


un interèt fixe de six pour cent de son 
capital. 


Les hs .des deux: compagnies de- 
voĩent ètre également au porteur, et sem- 
blables dans leurs formes, d'où nous pre- 
sumons qu'elles devoient Etre aussi des 
effets 6galement-commercables, egalement 


escomptables par la banque établie à cet: . 


effet, quoiqu'il ne soit parle- de ces deux 

points que dans Fedit concernant la grande 

compagnie. 
Dans le 1 du be de la 


petite, il est dit que la facilitè d introduire 


en 
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en ſraude du sel Etranger au moyen de ce 
commerce, et Tabus qu'on en avoit fait, 
ainsi que les variations et les irrégularités 

dans l'Etat des approvision nemens, avoient 
engage le roi a le mettre entre les mains 
d'une compagnie. La premiere raison est 
plus vraisemblable que la seeonde, qui. 
seule ayoit &t6 alleguee dans Tedit du trois 
octobre; mais la reelle etoit sans doute le 
profit pecuniaire que le roi en attendoit, 
Il avoit pris deux mille cent actions de la 
grande compagnie. Si en effet les interets 
se fussent preleyes sur les produits du 
commerce, et que ceux- ci eussent rempliĩ 
Tattente qu'on sen étoit formée, cette 
compagnie lui auroit rapporté plus de 
quatre cent mille livres annuelles des seuls 
interets de son argent, sans les dividen- 
des. F rederic Ik; considere comme mono- 
poleur, ne pouvoit pas placer son argent 
plus utilement. Nous verrons bientot que 

son attente a été tres-trompee. 


Mais ce qui paroitroit incroyable à a 
qui calculeroit les tètes Allemandes sur 
celles d'un autre meridien , c'est que cet 
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| arrangement mait pas produit le n moindre 
agiotage. Sans doute la possession de ces 
tions est fort utile, et très- peu de per- 
; sonnes cherchent à en vendre dans un pays 
où fon n'est Presse sur rien, et où nayant i 
jamais de raison de se determiner aujour- 
dhui. , on tient fortement aux resolutions 
unefois prises. Au reste, comme ces sortes 
affaires sont couvertes du voile le plus 5 
ais en Prusse, ou Fon semble ropgir du 
r onopole que lon accorde, nous ignorons 
si les actionnaires ont tire des dividendes 
au-dela de leurs interets. Le privilege des 
deux compagnies avoit été accords pour 
vingt ans, donc jusqu'en mil sept cent 
quatre-yingt-douze ; mais peu apres leur 
creation, il a été prolonge Junge en mil 
sept cent quatre-vingt-seize. 
La société maritime (car on reunit 
sous ce nom les deux compagnies), aà été 
mise à deux doigts de sa ruine, par le fa- 
meux ministre de Gœrne, dont les mal. 
versations et le sort sont connus. Le roi 
la secourut et la sauva. M. Struensee , 
homme superieur, et tres - versé dans le 


- 
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commerce! et les finances, dont le Dane 
marck paie si cherement aujourd hui Vo- 
dieuse proscription , est a la tète de ses 


affaires, et l'on dit qu'elles s en ressentent. 


Mais c'est assurement aux dèpens du com- 
merce du pays, et Ton peut affirmer que 


si les sujets du roi de Prusse n'ont pas 


d'autre moyen d apprendre à faire un com- 
merce actif de leurs ports, ils n'y parvien- 
dront jamais. Au reste, le gouvernement 


et ses ayans causes, conduisent entière- 


ment cette societe. Les actionnaires n' ont 
rien a voir a son administration; oh ne 
leur rend aucun compte, on ne leur de- 


mande aucun avis. Jamais ils ne tiennent 


d' assemble. Ils recoivent le dix pour cent 
de leur capital, et des dividendes, si Fon 


juge à propos de leur en distribuer. LA 
finit leur role totalement passif. 


Cependant, on ne sauroit se le dissimu- 
ler, ce nest pas ainsi que se gerent les 


affaires d'une compagnie de commerce. 


Aussi celles de la sociẽtè maritime parois- | 


sent- elles Etre en general loin d'avoir 


prospere. Mais il semble que, suivant les 


vs ij 


| 
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idees recues sur ces sortes detablissemens, 


sous le regime auquel cette $ociete a (te 
astreinte , elles aurojent di tourner plus 


mal encore; et l'on est tentè de 80upconner 
qu'il est ici un ètat de choses ostensible , 


et un autre tres-cache. Pour mettre le lec- 


teur a meme de juger de la justesse de 
cette conjecture, et dapprëcier du moins 
jusqu' en mil sept cent quatre-vingt Tetat 
de la sociẽté, dune société si secrète dans 


sa marche, nous noterons ici quelques 


Procès de 


- 'M. de Goer- 


ne, et etat 
de la socié- 
te maritime 
jusqu' en 
1780 


à acheter de grandes terres en Pologne. II 
avoit forme, dit-on, des projets d'une vaste 


-faits contenus dans le rapport que les juges 
du proces de M. de Gerne adressèrent à au 


rol (1). 


M. de Gere fut nomme en mil sept | 


cent soixante- quatorze ministre d tat, 
vice president du grand directoire , et la 


— 


Societe maritime se trouva comprise dans 


son département. Ses fonds lui servirent 


Etendue. On _ que sa ene 1 


— 


(1) M. de Moser Fa publié dans le Parriotisches 
5 Archiv, tom, 1, Par 409. 
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altera son jugement. Quoi qu'il en soit, 
des brouilleries entre un marchand genois 
nomméè Serra, et le secretaire confident 
de M. de Gœrne nommè Axt, firent decou- 
vrir les menees du ministre, et occasion“ 
nerent sa chiite. Il avoit eu le credit de faire 
enſermer le marchand a Spandow. Serra de 
son cote trouva moyen diinstruire Frede- 
ric II des deportemens de M. de Gœrne. 
Le roi ordonna que son proces lui fit fait. 

» Depuis plusieurs années, dit le rap- 

„ porteur (1), la société a toujours été 

» dans le besoin d'argent: cela est mani- 
y festement prouvè par la manœuvre des 
v lettres-de- change, qui lui a été si per- 
„ nicieuse (2). . Le roi avoit defendu (3), 
v par ardre du cabinet du huit mars mil 
„ sept cent soixante-seize, qu'on rèpandit 
v désormais des actions de la societe dans 


——_— — 


01) Movers Patriotisches Archiv., tom. I, pag. 417. 
(z) II faut noter que la société avoit été établie 
en 1772, et qu'un certain Delatre l'avoit conduite 
jusqu'en 1774; lors que M. de Gœrne en fut nommé 
. — 
(3) Mosers, ibid. tom. 1, pag. 420. 
Cc 1 
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» le Fine Il. en restoit einq cents que M. 
» de Geœrne prit en depot; et il en hypo- 
„ thequa cent soixante- dix à la banque. 
La raison de cette defense du rei fut le 
desir de se réserver 0 lui seul tous les 
gains du commerce. Nous allons voir qu'il 
auroit pu se dispenser de cette precaution. 
u M. de Gcerne a oublié, continuent 
„les commissaires (1), « (et ceci est bien 
remarquable), » qu'il ẽtoit chef d'un ins- 
„ titut qui ne devoit point se meler du 
„ commerce des lettres de change, mais. 
» de celui des marchandises pour lequel 
» i] a obtenu des Priv 1 SI. conside- 
» rables.« 52 
Nous avons tout lieu de croire que le 
trafic des lettres de change est encore au- 
jourd'hui le plus important commerce de 
la societe. Est-ce besoin? Veut: elle cacher 
comme antrefois par ce manege le dela- 
brement de ses affaires? Ou M. Struensée 
a. lil reellement decouvert dans ce trafic 
une source de gains inconnue jusqu'à lui 


nn» ts. AO 3 * : 
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(1) Mosers Parriotisches Archiv., pag. 46. 
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et relative à la situation particulière des 
etats Prussiens? Car il y a plusieurs objets 


à considerer à ce sujet, dont nous ne sau- 
rions connoitre exactèment les rapports. 


Sous le feu roi il existoit une defense tres- 


sévère dexporter or et Targent. Cette 
defense a pu gener le commerce, et met- 
tre la société maritime a meme de faire 


des profits, en se chargeant des paiemens 


pour le compte des marchands. Peut-&re- 
par sa connexion avec la banque, $'est-elle 


eérigée en banquier general. du royaume. 
Voilà des conjectures; nous ignorons la 


Verité, qu'en cache soigneusement. Tout 


ce que nous savons, est que M. Struens&e 
est un homme de la première force; que 


sa fortune depend de la société maritime; 
que lui seul a soutenu cet Etablissement, 
horriblement odieux, et a si juste titre, 


au commerce du pays; qu'il doit &tre las 


des orages, et qu'il a'trop Chabilete reelle 
et de fiertè pour youloir Sexposer à de 


nouveauxrevers, ou seulement Ade grands 
reproches. D'un autre cote ,. Soutenir un 
institut pareil , nous paroit une cuyre 
Cc iv 


7 


| eee ainsi nous restons en sus- 


pens, et “est du temps seul que nous 


attendons des Eclaircissemens sur le yeri- 


table état de la-$societe maritime: 


» Elle avoit entrepris , disent toujours 


„les commissaires (1), avant Tadminis- 


„tration de M. de Gœrne, des operations 
» mal concues et en partie malheureuses. 
» Des le temps de Delatre, plus de deux 
» cent -cinquante mille ecus du fonds 
„ ayoient été perdus, et durant Tadminis- 
» tration de M. de Gœrne, de nouvelles 
„ pertes reelles ont monte a douze cent 
„mille Ecus; mais ces pertes n'auroient pas 
pu rendre la societe insolvable, puisque 
» Son fonds étoit de trois millions d'ecus, si 
„ce ministre n'ayoit pas en outre pris plus 


» 85 huit cent mille 6cus pour son usage. 


66. Il est dit ensuite (2), „ qu'en mil sept 
» Kron quatre-vingt, les pertes reelles que 
„la société avoit faites, montoient en tout 


» A 2 1 mille cus. 
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Ailleurs (1) les commissaires soutien- 
nent encore: 5 Qu'un extrait des livres de 
„ la société montre que depuis mil sept 


» cent s0ixante-treize, elle a essuyè, toutes 


» les années, des pertes très-considéra- 


„ bles, except seulement en mil sept cent 


„soixante-seize. M. de Gcerne, en mil sept 


» cent. quatre-yingt , en imposa sur sa si- 


„ tuation au roi, qui, par un ordre du 


» cabinet du neuf février, temoigna son 


„ contentement a cet égard. .. On ajoute 
„un peu plus loin (2), que pour cacher 


» ces pertes ènormes, M. de Gœrne rejeta 
» le bilan du teneur de livres, concu ainsi: 


E Sous la direction de De- 

Aatre, perduu .. 294,388 ceus 
» Sous celle de Gerne.. 506,067 
» Dans année courante. 106,933 


5 Torr * 35860 
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(1) Pag. 449. 

(2) Pag. 451. | 

(3) Il y a faute 3 ici: ces sommes 
donnant seulement neuf cent sept mille trois cent 
quatre - vingt-huit, il faut done lire cinq cent soixante 
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Par de fausses accusations bits doubles 
E emplois;, M. de Gœrne sut faire paroitre la 
deen sous son administration, comme 
tant que de cent trente-trois. mille cent 


5 nah écus, aſin dengager le roi à préter 


encore trois cent mille 6cus à la société. 
II ne faut point s'ctonner de tant de ma- 
nœuvres. C'est le sort ordinaire de Tad- 
ministration des sociétés commercantes , 
Sur-tout de celles que forme et veut diriger 
le souverain, den &tre la victime. Mais 
ques aveuglement ! Quoi ! une societe qui 
na souftert que deux cent quatre-vingt- 
quatorze mille 6cus de pertes anterieures', _ 
et cent trente-trois mille ensuite (total 


quatre cent vingt-sept mille ECus ), et qui 


a trois millions d cus de fonds, veut em- 
prunter encore trois cent mille &cus ! et 
vous ne voyez pas que ce calcul est 
absurde ! Mais, neitt-elle perdu que ces 
quatre cent wiet-sept mille 6cus, com- 
ment ne rougissez - vous pas te vous 


1 
2 


mille soixante sept 6cus , ou eent soixante mille neuf 
cent trente- trois, pour avoir le total marque ici. 
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obstiner 3 à soutenir un etablissement qui 
ne vit que de monopoles, et qui est le fleau 
du commerce national! La société mari- 
time devoit donner dix pour cent d'intérèt 
aux actionnaires; donc le plan étoit cal- 
culs sur trois cent mille cus de profit par 

an au moins. Ces interets pendant sept 
années deyoient faire une somme de deux 
millions cent mille ecus. Non- seulement 
ce but n'a pas ete: rempli ; mais pendant 
cette période, la societe a perdu quatre 
cent vingt-sept mille cus, qui se changent 
ensuite en quatorze cent mille cus, lors- 
que vous approfondissez les affaires. Donc 
trois millions cinq cent mille écus au- 
dessous du projet donne: Et qu'on ne nous 
dise pas que nous faisons ici un double 
emploi, puisque ce paiement à dix pour 
cent est precisement ce qui compose ces 
pertes; car il est plus que probable que 
le roi a fait grace de Vinteret des deux 
mille cent actions dont il est possesseur, 
à un établissement naissant, vacillant, i 
difficile à consolider. Et quant a Tinteret 
des trois cents actions, ce nest t que quinze 
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mille Ecus par an, et cent cinq mille pour 
les sept années. La situation de la société 
maritime a donc été, en sept annees, de 
trois millions trois cent quatre - vingt- 
quinzE mille ecus au dessous de ce qu'on 
avoit promis qu'elle seroit. Voilà le ma- 
gnifique établissement auquel sont sacri- 
fies les tresors de Tetat et le pur sang du 
peuple! On ose se flatter de réparer de 
telles pertes! on ne rougit pas de conti- 
nuer un commerce monopoleur sur une 
marche si stupide, vers un but si désas- 
treux ! Encore une fois, nous connoissons 
les talens de M. Struensée; nous aimons 
sa personne; il nous a comble de marques 
destime et d'amitie : mais pour lui-meme, 
nous desirons la fin de cet ordre de choses, 
qui, selon tous les calculs de la sagesse 
humaine, ne peut qu'engloutir a la fois le 
pretre, l'idole et lautel; et c'est pour sauver 
Thumanitè de Tatroce folie des monopoles 
concentres dans la main des gouverne- 
mens, que nous publions tout ce qu'on 
peut savoir de cette monstrueuse com- 
Pagnie. 


Cen une k. 4 


Quoi qu'il en soit, si ce n'est pas par 


esprit de jeu, par folle esperance de rega- 


gner ce quil aperdu, que le gouvernement 
Sacharne a soutenir cette société, il est 


impossible des expliquer Fimportancequ'il 
y attache, et meme de ne pas concevoir des 


Conjectu- 
res sur les 
moyens a- 
vec lesquels 
la socicte 
maritime se 
soutient. 


s0upconsdu genre le plus odĩeux. Le secret 


est si religieusement garde ! les approches 


meme en sont si sévèrement interdites! 


Comment ne pas croire que ce monopole 
formidable ecrase encore le commerce par 


d'autres cotes que ceux qu'il a fallu avouer 


dans les edits d'institution ? Ni les sels, 


ni les cires, nile bois meme, ne peuvent 


former des objets assez vastes Pour sou- 
tenir les frais enormes auxquels la société 


maritime est-obligee de faire face, et la 
rendre si -precieuse aux yeux du gouver- 
nement. Sans doute elle aura su arracher au 


commerce particulier bien d'autres bran- 


ches. Cest apparemment elle qui fournit 


aux manufacturiers les cotons, les soies, 


et tous les autres objets qui faisoient partie 
du privilege de la compagnie du Levant, 
aunulles SI vite > peut=etre uniquement 


# 
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Pour mettre la societè maritime à 8a place. 


Elle al un facteur à Cadix; et comment 
croĩre què ce prẽposè ny fasse pas d autres 
affaires que celles du commerce du sel? 
Vraisemblablement la plus grande partie 
541 productions que le nord de Europe 

tire du sud, quant a la portion qu'en re- 
evivent les 6tats du roi de Prusse, passe 
par les mains de la compagnie. Mais Jors- 
qu'on wachete pas, on ne vend pas, ou du 


moins on depend de celui qui vend. Il est 


donc probable que la société maritime a 
englobe directement ou indirectement la 
plus grande partie des grandes affaires 
mercantiles de la monarchie Prussienne. 
Elle est infiniment lice d interet avec le 
banquier, à qui elle fait le cinq pour cent 
de tous le 8 fo nds queel le lui empl Oie. Qu'on 
reflechisse un moment au dommage que 
doit faire au commerce prussien , non- 
seulement Faccaparement de tant de ses 
branches, mais Vexistence d'une compa- 
gnie qui travaille avec tous les fonds de 
Tetat, et qui peut &craser de sa puissance 
ses concurrens, de maniere a faire de tous 


Nous croyons deyoir en dire un mot dans 
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les negocians prussiens autant de misera- 


bles regrattiers. Telle est la tendance de 


| cette terrible compagnie, dont tous les ne- 


gocians se plaignent avec tant de violence, 


que leurs clameurs nous sont une nouvelle 
preuve de la justesse de nos conjectures. 


Si la societs maritime se contentoit des 
objets enonces dans son priyilege , ce 
seroit un monopole de plus, dur et op- 


Pressif à la verite (ne le sont- ils pas tous?), 


qui feroit beaucoup de mal, mais qui ne 


feroit pas tout celui qu'on lui impute; et 
les plaintes outre-passerojent la mesure, 


sur-tout dans un pays ou Fon est si ac= 
coutume a des monopoles, qu'un de plus 
ou de moins ne fait qu'une sensation lé- 


| gere. Mais la société maritime est wral⸗ 


ment Tantre de Polipheme. 


Nous ignorons si on ne lui a pas reuni 

une autre compagnie qui ne regarde pas, 
à la yerite, ce qu'on nommele commerce, 
mais qui nous a toujours paru aussi inhu- 


maine et detestable que contraire a tous 
les principes d'une saine administration. 


gnie 


bois 
ler. 


Conus 


ur le 
bru- 
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cet endroit consacre aux compagnies ex- £ 
elusives, et au deplorable goũit que Fré- 
deric II leur montra. C'est celle du bois Ka 
brüler pour Potzdam et pour Berlin, pour 
deux villes situèes sous les 5 * 30⁰ de 


latitude. . 


Elle fut formee par edit as vinge- juin 
mil sept cent soixante-six, pour six annees. 
Le preambule de cet edit, se fonde encore 
sur le pretexte que on manquoit quelque- 


fois de bois dans ces deux villes. 
Nous ne savons pas Sil est de grandes 


ville ou ce cas existe au milieu de Thiver, 


soit à cause des mauvais chemins' qui 
arretent les chariots des paysans, soit a 


cause de Finterception de la navigation 
intérieure par les glaces. En general , nous 
avons toujours pensc que les choses aban- 
donnees a leur libre cours, ne pourroient 


quaffluer la ou l'on en a besoin. Et les 
magasins de bois ou Von peut en avoir en 
tout tems a un prix fixe, soit que le gou- 
vernement, soit que les municipaux en 


Solent charges, necessitant les interets du 


capital de Fachat, les gages des prepostes 


2 


* 


I 
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A Tinspection et a la vente, rencherissant! 
par conséquent le prix du bois, indepen- 


damment de toute preparation, et pouyant 
quelqueſois les tenir a un taux trop bas 


contre les interets du proprictaire , nous 


paroissent une mesure contraire au grand 
et immuable principe de ne jamais $inter- 
poser entre le vendeur et Tacheteur. 


Mais de tolites! les villes du monde , 
Berlin et Potzdam sont celles qui peuvent 
le moins craindre la disette de bois: en- 
tources des forets de la Pomeranie et des 


| Marches, de sables qui seuls donnent des 


chemins presque uniformes en toute sai- 
son, de superbes communications par eau, 


elles ne peuvent que tout recevoir à temps, 


et a un prix tres-modere, par le commerce 


abandonne à sa pleine et entiere liberté, 
sur- tout si la navigation interieure n'ctoit. 


pas Ecras&e par autant de pèages! 


Quoi qu'il en soit (c'est a ce point que 
la fiscalite peut retrecir Fame d'un prince 
magnanime ), Frederic II prit la rèsolution 
de former une compagnie exclusive pour 


Tome I. Dea: 
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le premier besoin de la vie, dans le climat 
où ces villes sont situces. Par un premier 
Edit, il accorde le commerce exclusif du 
bois aux entrepreneurs , et ordonne que 
tout commerce de particuliers, a cet &gard, 
cesse des ce moment, et que personne 
naie plus de magasins de bois: (il y en 
avoit donc sans monopole ? ) il permet 
seulement à la chambre de finances des 
princes de continuer la vente qu'elle faisoit 
de celui des forets leur appartenant, a un 
prix 6gal ou moindre que celui que prend 
la compagnie, mais jamais plus haut, et 
a condition que la chambre designera tou- 
jours au commencement de année, la 
quantite quelle en fera voiturer a Berlin, 
afin que la compagnie puisse se regler en 
consequence pour son propre approvision- 
nement. Il est loisible aux particuliers de 
se fournir ailleurs, pour une quantite pro- 
portionnèe a leurs besoins, qui sera ſixée 
par la police, et pour laquelle ils seront 
tenus de prendre des permissions de la 
compagnie, sous la défense expresse à 
qui que ce soit d'en ceder la moindre 
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partie, a quelque titre que ce puisse 
etre. La compagnie livrera huit mille cent 
soixante- trois kaufen de bois de sapin (le 
haufen est une mesure de quatre cert 
quatre- vingt· six pieds cubes) aux pauvres 
et à la garnison, à un prix moindre de 
deux cinquiemes que la somme fixee, et 
suivant la repartition qu'on en fera chaque 
annee. La grande fabrique royale de draps 
nommee le Lagerhaus, la fabrique royale 
de porcelaine, le grand college de Berlin, 
nomme Keat-schule , et les fours à chaux, 
ne sont pas soumis au privilege de la com- 
pagnie. Les proprictaires des bois ont le 
droit den faire venir de leurs terres pour 
leur daun et il est permis aux 
stipendies du roi, tant de Feat civil que 
militaire, qui recoivent du bois en nature, 
comme partie de leur salaire, de le faire 
entrer dans les deux villes susdites, mais 
toujours avec de grandes precautions; pour 
empecher la fraude. Les prix auxquels Ja 
compagnie doit dne le part en tout 
* : 4 0 
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1 . . | Rixdbolers: 
pour = 0 le racines. 1 
dito, de branches de sapin 1153 
woch de buches de sapin . 17 4 
dito, de bouleau 18 
dito, de chene . 19 
rer... e 20 
Cest-à-dire, pres de trois SOUS le pied 
cube de bois , prix moyen. 


En mil sept cent soixante-treize, Foc- 
wk de cette compagnie, qui. expiroit en 
mil sept cent s0ixante-quatorze „fut renou- 
yele. et concede a de nouveaux entrepre- 
neurs; savoir, un Hubert et un Wolf, les 

membres les premiers nommes de la pre- 
mieère entreprise, et deux juifs, Jtzig et 
Wulff. II y eut quelques changemens aux 
conditions et aux ordonnances relatives: 
on permit aux villages des environs de 
Berlin et de Potzdam, de conduire dans ces 
deux villes, pour leur compte, quatre mille 
soixante bonnes charretees de bois, qui 
seroient reparties sur ces villages propor- 
tionnellement par la chambre des finances. 
Certaines fabriques particulières avoient 
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deja obtenu, par ordre du vingt · neuf mai 
mil sept cent soixante- neuf, que la com- 
pagnie seroit tenue de leur livrer le bois 
necessaire pour leurs ouvrages, au prix 
moyen de douze ècus et demi d Allemagne, 
et ce droit leur fut confirme. Les proprie- 
taires des bois qui voudroĩent vendre leurs 
bois a Berlin, devoient les cẽder ala com- 
pagnie, qui seroit obligee, à moins d'un 
accord particulier, de leur payer le haufen 
livre au magasin, a-peu-pres a neuf ècus, 
prix moyen. La nouvelle compagnie sen- 
gageoit a vendre le bois au public a seize 
Ecus un sixième, Prix moyen;.ce qui Etoit 
un Ecu un tiers moins que Fancien "_ 
moyen. | 

Les choses resterent dans le meme &tat_ 
au renouvellement de la compagnie , en 
mil sept cent soixante-dix-neuf. 

Il n'est pas indifferent de noter que 
les fabricans particuliers privilegies a ['6- 
card des bois, n'osoient point faire usage 

de leur exemption pour leur consomma- 

tion personnelle, ni en ceder a leurs ou- 

vriers au meme prix; c'etoit seulement 
Dd 1 
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pour emploi de leurs fabriques que ce prix 
supportable leur 6toit accordè: comme si 
le prix du bois pour la consommation du 
directeur et des ouvriers d'une fabrique, 
n'influoit pas sur celui des ouvrages! Quel- 
les notions ! quelle logique! Et qu on vienne 
nous dire encore ce que nous avons tant 

de fois entendu soutenir aux financiers de 
Frederic II, que ses impöts ne portoient 
que sur les besoins du luxe! Limposition 
sur le bois, qui ne pouvoit avoir pour prin- 
cipe qu'un arrangement purement fiscal, 
Etoit d autant plus mal assise, quelle 
frappoit également sur Vagriculture et sur 
Tindustrie. Berlin, le chef- lieu des manu- 
factures de tous les &tats du roi de Prusse, 
ge trouyoit ainsi soumis a un impot enor- 
me sur un des premiers besoins de la vie: 
La compagnie qui devoit acheter le bois 
des particuliers livre dans ses magasins , 
a neuf Ecus, prix moyen, les quatre cent 
quatre-vingt- six pteds cubes , et qui I&soit | 
par cette fixation le proprietaire des bois, 

le vendoit a seize écus un sixième; elle le 
renchèrissoit par cons6quent, a son propre 
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| calcul, de plus d'un sou le pied cube, ou 
pour nous expliquer plus clairement, de 
quatre-vingt pour cent. Les villages ne 
pouvoient conduire que quatre mille soi- 
xante charretees de bois a la ville, dont la 
repartitionetoit au pouvoir de la chambre: 
c'est une occupation si utile pour le paysan 
que de charier du bois en ville! Quand 
ses chevaux n'ont rien a faire, C est a cela 
qu'il les emploie; il en gagne de quoi les 
nourrir, et payer quelque parcelle de ses 
impots : non-seulement une partie de ce 
benelice lui etoit enlevee, mais il Etoit en- 
core en proie aux vexations pour le reste. 
Car enfin $'imaginera-t-on que les permis- 
sions pour Pentree de ces quatre mille soi- 
xante charretees se soient toujours don- 
nees gratuitement, et suivant les regles de 
Texacte justice? Il faudroit peu connoitre 
les hommes pour le croire. Assurement le 
| monopole du boisetoit un mauvais moyen 
de rendre la population de Berlin plus 
utile à celle des provinces voisines et à 
leur agriculture. Au reste, il doit setre 
fait une-contrebande considerable sur cet 
- | D d iv 
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article, par de fausses attestations données 
aux gens de la campagne, puisque nous 
trouvons un ẽdit de mil sept cent soixante- 
dix, ou cette manœuvre est tres sevère- 
ment defendue. : 
Le roi trouva sans doute 0 que la com- 

pagnie gagnoit trop a son marché, puis- 

qu'il nattendit pas la fin de son octroi , 
qui expiroit en mil sept cent quatre-vingt- 
sept, et qu'il prit ce monopole pour son 
compte. En mil sept cent quatre-vingt- 
cinq, on resolut de Fetendre a toutes les 
provinces prussiennes, en établissant une 
accise sur tous les bois de chauffage. LE 
dit est du dix-huit janvier. On ne sauroit 
designer la valeur de Vimpot, ni son in- 
fluence, relativement au prix du bois, ces 
fixations étant purement locales. Il est des 
contrees ou celui- ci en a pu etre rencheri 
de vingt-cinq pour cent; d'autres ou il 
naura monte que de cinq pour cent et 
meme de moins, parce que le prix du bois 
y differe. La ville de Halle est affranchie 
de Timposition, attendu que le bois y est 
excess ivement cher; celles de Berlin et de 


* * 
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Potzdam egalement, parce que li limpot est 


deja compris dans les arrangemens de la 
compagnie du bois a brüler. Enfin la Silé- 
sie sen racheta pour une somme fixe 
payable annuellement. Les états de West- 
phalie n'en furent pas atteints non plus: 
ils se trouvoient, a legard de la plupart de 
ces arrangemens, dans le cas des voisins 
du metayer de la fable, qui faisoit la pluie 
et le beau temps a volontè sur son champ, 
sans que ceux la sen ressentissent le moins 


du monde; et assurement ces Etats au- 
roient pas voulu troquer leur sort pour 
tous les dons que Frederic veraoit sur les 9 


autres provinces. 
n autre &tablissement ayant trait au 
commerce, se forma en mil sept cent soi- 
xante-cinq; C'est la compagnie des assu- 
rances maritimes. Nous en ignorons le 
principe; mais Jinutilité en est trop pal- 


Compagnie 
des assuran- 
ces. 


pable, pour qu'elle ait pu tirer son origine 


de industrie particulière. Il est dit dans 


le preambule de son octroi, du trente-un 


janvier, que son but est dencourager le 
commerce dans les provinces prussiennes, 
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du les negocians navoient eu jusqu alors - 
aucun moyen de faire assurer dans le pays 
les vaisseaux qu'ils expedioient. Proba- 
blement Pidee mesquine de retenir le peu 
cargent que pouvoit coliter assurance 
des vaisseaux prussiens, fut la cause de la 
formation de cette s80ciete, qui n'ëmana 
que de fautoritéè royale; car il est encore 
dit dans le preambule : C'est dans cette vite 
que nous avons resolu de former une asso- 
ciation ; et si cet Etablissement eùt derive 
de Tindustrie des particuliers, les noms 
des entrepreneurs y auroient vraisembla- 
blement trouve place. Quoi qu'il en soit, 
cette compagnie n'obtint dantre mono- 
pole que la defense detablir aucune asso- 
ciation pareille dans les villes des etats 
du roi de Prusse , laissant dailleurs aux 
particuliers la liberte d'assurer , et meme 
de faire assurer leurs batimens Ia où ils 
voudroient. Son octroi fut accords pour 
trente années: son fonds devoit etre de 
quatre millions de livres, divises en quatre 
mille actions; le quart paye comptant, et 
les trois autres quarts en hypotheques ou 
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effets, sauf a faire des appels en cas de 
neécessité. Il paroit que cette compagnie 
a eu peu d affaires pour le commerce ma- 
ritime, puisqu'elle a sollicitè et obtenu en 
mil sept cent soixante-dix, la permission 
d' assurer, contre le danger du feu, les ma- 
gasins dans les villes de manufactures et 
de commerce. On dit qu'elle assure tous 
les magasins de manufacturiers et de mar- 
chands, ainsi que les meubles et effets de 
particuliers quelconques. Elle a e&tabli des 
comptoirs a cet effet a Berlin, a Magde- 
bourg, a Stettin et a Breslau. Nous som- 
mes surpris qu'il ny en ait point a Franc- 
fort, ou la foire rassemble beaucoup de 
monde et de marchandises, et sur- tout a 
| Keenigsberg , on les incendies font sou- 
vent tant 3 degat, par la nature des mar- 
chandises qu'on y rassemble (1), et qui, 
comme on sait a présent, sont sujettes a 
senflammer delles - memes. C'est peut- 
etre-la, au reste, la raison qui a detourne 
de former des comptoirs dans cette ville 


(i) Les résines, etc., ete. 


Banque 
royale. 
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une compagnie qui ne veut jouer qu coup 

sur. Un article de son octroi ne lui permet 
de signer que pour le triple de ses fonds 
au plus. Cet octroi est expire en mil sept 
cent quatre. vingt- cinq : nous ne trouvons 
aucun Edit qui le renouvelle; mais nous 


ne croyons cependant pas que Tassocia- 


tion ait été dissoute. Elle existe vraisem- 
blablement encore; et probablement aussi 
ses profits ne sont pas fort grands, puisque 
personne ne s est présenté pour Pobliger 
a renouveler legalement son priyilege, ou 
pour profiter de son expiration. os. 

Si le roi de Prusse avoit eu autre chose 
que des prejuges sur Economie politique 
et sur le commerce, il nauroit jamais 


songè a Tetablissement d'une banque dans 


ses Etats, Voici Thistoire tres- vraisem- 
blable de origine de celle de Prusse, que 
nous fournit un memoire particulier. 

| Frederic II avoit entendu dire que la 


banque de Londres etoit la A 
cipale du commerce et de la prosperite 


de Angleterre: il crut qu en érigeant une 


banque a Berlin, elle produiroit aussitot 
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les memes effets. On s'imaginera aisement 
qu'il ꝰentendoit fort mal en banques: il 

S adressa au colonel Quintus Icilius, offi- 
cier assez connu, et celebre meme a juste 
titre par ses vastes connoissances dans 
les antiquités militaires. Il le chargea de 
lui procurerle plan dune banque. Quintus, 
fort mauvais banquier lui- meme, eut re- 
cours a un négociant de Berlin, nommé 
Gotskofsky. Celui-ci , peu capable de x- 
diger un plan de cette nature, consulta 
son correspondant d Hambourg, qui lui 
fit un extrait de Tordonnance de la banque 
de cette ville, y ajouta quelques- unes de 
ses idées, et remit ce mémoire à son frère, 
celèbre avocat, pour le porter à Berlin. 
Quintus en rendit compte au roi: il ajouta 
que ce plan merveilleux renfermoit le se- 
cret du mecanisme de toutes les banques, 
et qu'on ne pouyoit pas le ceder a moins 
de vingt-cinq mille 6cus; qu'au surplus il 
ne lui coſtteroit rien, puisque cette ſomme 
pourroit Etre preleyee sur les profits des 
viremens. Les vingt-cinq mille ècus furent 
 accordes, et partages entre les interesses , 
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avec des details qui ajouteroient quelques 
anecdotes piquantes a Fart trop connu de 
filouter et de wanne les rois les plus vi- 
gilans. 

It faut observer cependant qu'il avoit 

h ets question de la formation d'une banque 

à Berlin des mil sept cent cinquante-trois. 

On se plaignoit des Evaluations arbitraires 
dans les monnoies que sarrogeoient les 
Hambourgeois , et on vouloit y reme- 
dier en introduisant dans le commerce 
une banque, et un argent de banque qui 
servit de taux fixe. C'ctoient des particu- 
liers qui voulurent alors former cet etablis- 
sement. Ils en sollicitèrent et en obtinrent 

Toctroi: il est du six octobre mil sept 
cent cinquante- trois, et inséré dans les 
additions aux edits joints a ceux de Vannee 
mil sept cent soixante-cinq ; mais comme 
il ne contient aucune des regulations de la 
banque, pas memela fixation de cet argent 

de banque dont il est question, comme 
enfin nous nen retrouvons pas la moindre 
trace, il est a croire que ce projet resta 
sans execution. Ce que nous lisons de 
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curieux dans cet octroi, se borne à Ta 
rance que ni le roi ni ses successeurs ne 

toucheront en aucune maniere au fond de 

cette banque (<etrange aveu des mefiances 


publiques!); que toutes les lettres-de- 


change au-dela de cent cus seront expri- 
mees. en argent de banque, sous peine de 
ne pas jouir des droits de lettre: de- change; 
et enfin que cette banque est nommèe ban- 
que de viremens. Ce nom nous donneroit 
une idèe de ce qu'elle devoit ètre, si on 
pouvoit Etre sur que Fon ent en cette oc- 
casion attache des idees justes aux mots. 
On sait que dans leurs inventions com- 
merciales, les hommes ont forme trois 


espèces de banques: les banques de vire- 


mens, les banques circulantes ou a billets, 
les banques demprunt ou de secours. 


Les banques de viremens sont une 


simple facilite pour les marchands d'une 
ville, et a cet egard elles sont utiles au 


commerce; ils ont en elles un depot sur 


Consid s- 
rations sur 


les banques. 


pour leur argent, d'où ils peuvent le retirer 


dès qu'ils le veulent. Si toutes les affaires 


ne rouloĩent qu entre eux , cet argent y 
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resteroit a Anis parce qu'on ne ſeroit 
autre chose qu en transporter la note sur 
les livres d'un nom a l'autre; mais comme 
les commercans dune ville font commu- 
nement tres-peu daffaires directes entre 
eux, sinon lorsque par le change les dettes 
passives de lun reviennent pour satisfaire 
les dettes actives de autre, les fonds d'une 
pareille banque sont dans une circulation 
perpetuelle : on en retire, on y remet, et 
il faut qu'elle se tienne a tout moment 
prete a payer. 

Les banques circulantes donnent des 
billets payables au porteur pour des som 
mes qu on y a deposees. Ces billets reali- 
sables a volonté, et dont le credit est 
fonde sur cette confiance, sont d'une très : 
grande facilite pour le commerce; ils font ” 
circuler encore plus rapidement , et avec 
moins de genes que les banques de vire- 
mens, les sommes entre négocians; parce 
que dans celles-ci, ou Ion doit les trans- 
_ crire d'un livre ou d'un feuillet sur autre, 
il faut aller soi- meme faire executer cette 
operation : dans Jes autres, au contraire , 


il 
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il suffit de se donner les billets quand on 


vyeut faire quelque echange, et tout est con- 


sommé. Independamment donc de la faci- 
lite que ces banques portent dans les 
echanges, en multipliant les signes repré- 
sentatifs des nécessités et de la richesse; 
| independamment de ce qu'elles mettent le 
credit en circulation, elles &pargnent au 
moins la peine de compter, ou de peser 
et de yerifier les sommes. 


Quant aux banques demprunt ou de, 
secours, elles escomptent; cest-a=-dire 
qu'elles avancent, sous la deduction de 
Finteret, le montant des lettres de- change 
qui ont encore du temps à courir avant 
leur echeance. Dans quelques endroits, 
on y peut emprunter sur des gages ou des 
hypothèques quelconques, suivant des re- 
glemens, et à un certain interet qui for- 
ment la constitution de la banque. Aidees 
de la magie des banques circulantes , et 
appliquees avec adresse: à la chose publi- 
que, ces institutions fournissent aux na- f 
tions emprunteuses et obérées mille et 
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mille moyens de ressource, et sont un le- 
vier presque incalculable de puissance. 

Nddcus ne tenterons point ici un parallele 

de limmense utilite des banques et de leurs 


nombreux inconveniens; nous ferons seu- 


lement quelques observations applicables 
a la monarchie prussjenne. 
Et dabord le vrai thermometre de [ uti- 


ite des banques dans un pays quelconque, 


Cest le desir que manifestent des particu- 


liers de la former. Alors le gouvernement 


peut la proteger en garantissant le depot: 
cest Vunique part qu'il doive y prendre. 
Notre seconde observation, c'est que 
les banques ne sont possibles que la ou il 
y a une grande confiance dans le gouyer- 


nement, une grande sécurité sur les pro- 
prietes; et nécessaires que là ou il y a 
beaucoup d'amèliorations a faire, beau- 


coup dentreprises de production, et non 
de simple schange, a former. 
En effet, quest-ce que le commerce, et 


pourquoi le fait: on? Ce n'est pas pour le 


plaisir d'echanger , mais pour faire parye- 


nir les productions aux mains de tous les 


Az 


TW 


Wo 


table. 


Nous remarquons ensuite que Targent 
est non- seulement signe de valeur, moyen 


déchange, mais encore valeur reelle. Le 


regarder comme la vraie richesse, ou du 


moins comme son unique resultat, c'est 


folie; le considérer uniquement comme 
signe, c'est se jeter par un autre cote dans 
la route des plus dangereuses erreurs. Le 


papier peut devenir signe, mais il n'est 
jamais valeur: il peut devenir moyen de- 


change; mais il n'en est jamais la base. 
Si sur cette ressemblance on croit pouvoir 


faire de I'a argent avec du papier, on se jet- 


tera dans Tabyme, et c'est au bord de cet 
abyme que sera le despotisme ou l'igno- 
rance. Il est d'une commodite infinie, dans 


un pays oi regne une grande activites, et 


par conséquent une prodigieuse circula- 


tion, qui fait rouler Vargent de main en 


main avant de passer a sa derniere desti- 

nation, d'avoir un papier qui certiſie lé- 

galement pour celui qui le possede , la 
E e ij 
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consommateurs : : tel est le terme de tout 
nẽgoce, tel est son but unique et véri- 
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| Propriete dune certaine somme d' argent. 


Mais ce papier ne le rend proprietaire que 
d'un chiffon inutile; au lieu que sil a Far- 


gent dont ce papier est le certificat , iI A 


une valeur reelle, la possession d un objet 
tout aussi utile dans son genre, que du pain 


ou du vin dans le leur. II a pour un mo- 


ment la faculté de tirer avantage de ce 
certificat, et de employer en meme temps 
que la valeur dont il assure la realite; mais 
il ne peut y avoir a cela d utilitè que quand 


remploi doit en rapporter un interet quel- 
conque. Si dans les deux emplois il y a du 


risque, ce procedse vise a la friponnerie, 
parce que le proprietaire compromet deux 
fois ce qu'il possede : si la valeur et le 


certificat lui seryent a-la-fois a se procurer 
des choses pour les consommer ou les 


faire « consommer , * . e est com- 


plète. 


Mais si ce moyen est dangereux entre 


les mains d'un particulier dont la bonne 


foi et la prudence forment toute Texis- 
tence, combien ne le sera- til pas entre 


les mains d'un état, ou plutot de ses 
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administrateurs , 81 leur nombre est trop 


petit, pour que Vinteret general soit plus 


fort que Pinteret particulier? Combien ne 
le sera-t-il pas davantage , lorsque tout 


ne dependra que d'une seule yolonte? Sup- 


posez tous les hommes des negocians 
sages, il ny aura sans doute aucun in- 
convenient à multiplier les signes des va- 
leurs; car ils ne se serviroient de ces 


doubles signes, que lorsqu'ils croiroient 


voir occasion de faire un profit sur par 


ce moyen. Mais la plupart des hommes ne 
connoissent Fargent que sous la qualité 


de signe, et le confondent par cette pro- 


pricte avec le papier, qui ne peut jamais 


etre que signe; le plus grand nombre na 


pas le moindre moyen de faire un usage 


profitable de ces signes multiplies, parce 


qu'ils vivent d'un travail sterile. Multipliez 


les signes; ils seront séduits par Fappa- 


rence, et se croiront plus riches. Deja sous 
ce point de vue, toutes les banques circu- 
lantes et demprunt ont Wer inconvé- 


ment. 


Mais comment appellerez- vous cot 
E e 1 
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| IT ON leger entre particuliers, et 
nullement comparable aux avantages qui 


en dècoulent; comment Tappellerez-yous, 


la ou Padministrateur , qui n'a nulle idée 
des rapports, qui ne sait pas chiffrer, 
dont toutes les depenses sont de la plus 
aride stérilité, tiendra, si la banque „soit 
de virement, soit circulante, soit dem- 
prunt, est entre ses mains, le redoutable 
moyen de jouir des richesses de tous ses 
sujets, de doubler ses depenses ? Si vous 
connoissez les souverains, si vous ave 
Etudie ces infortunes contre qui tout cons- 
pire, nature, education, habitude, cour- 
tisans, nationaux, Etrangers, pretres, phi 
losophes meme , puisque connoissant la 
verite, ils manquent de courage pour la 
proclamer, dites-nous en quelles mains 
cet incpuisable moyen d' abuser seroit plus 
dangereux ? Soit ignorance du calcul, de 
Fobjet, de son influence; soit violence des 
passions irrefrenables qui foulent aux pieds 
toutes considèrations; soit sterilite d' em- 
plois, osez repondre que dans la banque 
de viremens „ils ne se saisiront pas des 
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| fonds deposes ; que dans celle des billets, 
ils ne feront pas un double emploi des 
revenus de état, et que dans tous les cas, 
la ruine de la circulation, du commerce 


et de la bonne foi, ne depende pas de celui 
qui doit ètre le plus ignorant, le plus im- 
modere, le plus absolu et le moins moral 
des hommes. | 
Enfin le cas le plus favamble s aux ban- 


ques , qui reclame presque nècessairement 
leur institution, c'est lorsqu'un état a eu le 


malheur de faire beaucoup de dettes, de 


consommer davance beaucoup de ses re- 


venus futurs. Les papiers detat, qui sont 
alors certificats des valeurs que état a 


reęues, n'ont point une forme adaptee a la 


circulation comme les billets de banque. 
Ceux-ci les suppléent avantageusement, 
et font trouver a chacun les moyens dem- 


ployer ces valeurs. Tant que Tetat reste 


un creancier honnete et de bonne foi, la 


banque et ses billets servent à faire cadrer 
les rentrees des deniers avec les besoins 


du gouvernement. Les papiers d'etat ne 
sont pas une valeur idèale, mais un 
Ee e iv 
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certiſicat de productions consommées , 
et une assignation à des productions fu- 
tures, qui, si elles parviennent juste au 
temps marque entre les mains de celui qui 
tient Passignation , forment pour lui une 
valeur aussi reelle qu'une bonne lettre- 
de-change SUr UN seigneur terrien payable 
apres la recolte. Letat sans doute fait une 
grande faute de depenser en un an ce qui 
devroit lui servir pour dix; mais il tire 
parti de cette faute, en creant un moyen 
par lequel elle n'arrète point toutes les 
operations des particuliers, comme elle 
arrète infailliblement celles du gouverne- 
ment. Alors le mal que la banque pourroit 
faire est consommse , et ses billets y ap- 
portent quelque remede. Mais peut-etre 
ne seroit- il pas absurde, celui qui soutien- 
droit que si jamais Fetat paie ses dettes, 
et prend la sage resolution de nen plus 
faire, il fera bien d'echanger et de brüler 
peu - à- peu ses billets de banque, pour 
$'0ter la facilite de commettre de nouveau 
tant de folies desastreuses. 


Quoi qu il en soit, de tous les pays du 


— 
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monde, ceux du roi de Prusse Etoient 
incontestablement ceux qui avoient le 


moins besoin d'une banque, et qui pre- 2 


toient le moins a son établissement. Il n * i 
existoit pas un seul papier detat, pas une 
dette publique, presque point de capi- 
taux; et sil en efit existe, la terre appe- 
loit sans bornes leur emploi. Le commerce 
y est peu de chose; la circulation y est 
simple: elle va des sujets contribuables au 
roi; de celui- ci aux stipendies dont le nom- 
hae est enorme; des stipendies, elle rentre 
pour des productions dans les mains des 
contribuables. La banque que des parti- 
culiers tentèrent d'<tablir en mil sept cent 
cinquante - trois , navoit pu trouver fa- 
veur , precisement par cette raison. Que 
de raisons contre une institution de ce 
genre ! | | 
Mais Frederic II nayoit aucune idee 
nette sur ces objets. Il etablit une banque 
en mil sept cent soixante-cinq, et tira 
de son trésor huit millions d'6cus pour 
en faire le fonds. Elle deyoit &tre dans 
son origine une banque de yiremens , et 
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une banque de secours. Dans Fignorance | 
de la cause pour laquelle la monnoie cou- 
rante differe de la facon de compter (1) 
de la plupart des banques, on institua un 
argent ideal. Cet argent se compta en 
livres de banque; quatre de ces livres 
voalant un frederic d'or, frappè au titre 
de vingt - - un karats neuf grains, et de 
trente- cinq au marc. On devoit tenir tous 
les livres de nẽgoce, exprimer toutes les 
lettres de change, les assignations, les 
achats et les ventes, un très- petit nombre 
excepté, en livres de banque. Pourquoi 
cette espece de revolution ? Pour avoirune - 
monnoie fixe? Mais si vous sentez qu une 
' monnoie fixe a des avantages, pourquoi 
ne pas donner une ſorme fixe à votre ar- 
gent monnoyè lni-meme ? Pourquoi ne 
pas Equipoller votre monnoie de banque a 
votre metal monnoye? pourquoi ne pas 
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(i) Remarque: que cette difference tire uniquement 

son origine de ce que les monnoies ont essuyé des 
variations arbitraires; car dans le principe, Pargent 
de banque Etoit le meme que celui qui avoit cours 
dans les lieux ou elles furent etablies. 
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dire : Tant de livres de, banque feront un 
marc dor fin , sans vous embarrasser de 
monnoie quelconque Pourquoi ne pas 
laisser au commerce a Etablir la valeur de 
vos monnoies et de celles de etranger , 
comparativement à ce signe ? Frederic II 
commit une double faute; il Eyalua les 
livres de banque Capres les louis dor, 
monnoie alterable. Il en fixa, il est vrai, le 
titre et le poids; mais on sait assez que les 
alterations de ce genre ne S annoncent pas 
toujours. Il fixa de plus la valeur de Far- 
Hh gent courant contre la livre de banque, ce 
qui etoit fixer lgalement la proportion de 
For et de Fargent ; extreme absurdite | 
( quoique jusqu'ici generale) puisque la 

nature na pas fixe cette proportion. Vingt- 
cinq frederics d'or, ou cent trente-un &cus . 
et un quart dargent de Prusse , devoient 
faire cent bvres: de banque. Il est meme 
arrive que cette derniere Evaluation est 
la seule en usage, ei que la raison des 
hommes corrigeant la deraison de la loi, 
on a abandonne For a son cours naturel, 
ce qui seroit excellent si le titre de la 


ä L v. 


- monnoie prussienne etoit bien positive- | 
ment et inaltérablement fixé. En un mot 
cet argent de banque, et Tembarras qu'il 
| bausoit, neut pas meme ayantage dont il 

est susceptible. : 
Le premier edit sur r la banque (1) laisse 


8 nombre de choses dans Tincertitude, et 


west reellement qu'un reglement très. in- 
forme. Cet inconyenient joint au honteux 
monopole des lombards . institution nui- 
e. en soi 2), aux viremeñ s qu'on y 


R 
_— 


(1) An. 116 no 63. 

(2) D'abord ils enlevent au commerce une e branche 
d'industrie tres-utile , je veux dire le pret sur gages. 
Us ne prendroient aucun interet, que les frais d'écri- 

ture, joints au peu d'argent qu'ils donnent sur les 
gages, proportionnellement a leur valeur, feroient 
qu 'il y auroit encore du desavantage à y recourir. Il 
n'y a guere , certains cas peu ordinaires exceptẽs, que 
les gens deranges qui empruntent sur des gages, et 
telle est la cause des gains énormes que Pusurier 

fait communément; car de là nait la honte d'em- 
prunter. Celle- ei en Penvie de cacher cette ma- 
nœuvre, et le defaut de concurrence entre les pre- 
teurs; Cou il resulte que des inconsideres se jettent 
entre les bras du premier usurier qu'ils rencontrent. 

Si cela n'6toit pas, on yerroit le commerce du pret 

sur gages 8'ctaþlir sur le meme pied que tous les 
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reunit, et à la gene dy avoir soumis tous 
les e presque s sans aucune excep- 
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autres. Or, comme ce n'est presque jamais que le 
. derangement , le défaut 4'economie qui portent a en- 
gager les choses, il en resulte que de einq gages 
quatre restent toujours entre les mains du preteur, 
Les lombards ne pretent que la moitié de la valeur, 
et d'une valeur taxée excessivement au rabais. Qu'on 
réunisse toutes ces considérations, et qu'on évalue 
ce que perdent les emprunteurs, qui ne sauroient 
Eviter de tomber entre les mains des lombards, 
puisqu'ils ont le monopole du pret sur gages Ia o 
ils sont établis. D'un autre cote, les lombards faci- 
litent Vemprunt usuraire et désordonné; en assu- 
jettissant à une regle , et en lui PWT! une espèce 
de sanction publique, ils en ötent une partie de ce 
qu'il a d'ignominieux. Ils le couvrent de tout le voile 
du secret dont on enveloppe Pasure illicite, et qui 

peut encourager les friponneries. Aussi s'en prati- 
que-t-il de toutes les manieres , independamment des 
desordres qu'engendre cette facilits. Des que dans un 
| menage l'un des deux conjoints a les passions assez 
vives pour preferer la jouissance du moment à la 

durée du bonheur, les effets vont aux lombards, et 
leur qualité #6tablicienient les assure contre des 
reclamations auxquelles les preteurs particuliers se- 
roient sujets s'ils pretoient a des femmes, a des mi- 
neurs, ou sur des effets volés . . Nous deton en 
un mot, qu'après les loteries, il y ait une institution 
plus dangereuse que celle des lombards priyiiegies 2 
ou pour le compte du gouyernement, 
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tion, soit de commerce, soit de transac- 
tion dans la vie commune; tout cela, dis- je, 
revolta le public, et causa des recèlemens 
d argent fort singuliers. Le temoignage du 
memoire particulier que je possède à cet 
egard, est d autant plus irreprochable, que 
son auteur, homme beaucoup plus versé 
dans ces matières que ne le sont ordinai- 
rement ceux de sa classe, fut alors chargé 
de Fexamen des affaires de cette banque. 
Il résulta de leur fluctuation une infinits 
de procedures fiscales, et dautres incon- 
yeniens qu'il avoit predits , mais sur les- 
quels on avoit refus6 de le croire. Il se 
retira de ce departement ; et le nommé 
Calsabigi, italien, qui avoit établi le lotto 
a Berlin, fut charge de Finspection de la 
banque. Son ignorance absolue en ce genre 
donna lieu a plusieurs dèsordres qui obli- 
erent à nommer un autre chef. Ce fut M. 
de Hagen, Tun des ministres du grand 
directoire, homme tres-recommandable . 
mais absolument depouryu des connois- 
sances necessaires a la direction dune 
banque, a qui $90. donna lie e place. | 
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Linexperience du chef donnant un grand 
crèdit aux subalternes, il sen trouva deux 
qui remontererit la machine, et lui don- 
nèrent la forme qu'elle a aujourdhui. 
Assurement cette forme est fort étrange. 
La banque de Berlin est suppose &-la-fois 
banque de viremens, de circulation, de 
Secours, et maison de commerce. Comme 
banque de viremens, chacun peut y avoir 
sa feuille et ses comptes courans: on 
paie cette faculte. une livre de banque, et 
autant pour chaque nouveau feuillet, cal- 
cule a vingt articles. Pour un plein-pou- 
voir de la banque, afin d'y faire gerer ses 
affaires par un autre, on pale une livre de 
banque, et la moitié pour chaque renou- 
vellement qui se fait toutes les annees. On 
peut porter son argent a la banque, et le 
retirer quand on veut; mais il faut qu'il 
y ait passé une nuit, et on ne le regoit 
qu avec deduction d'un quart pour cent. 
Tes conditions sont tres-dures ; et il ſau- 
droit supposer une immense quantite de 
viremens, lesquels n'ont certainement lieu 
dans aucune ville des Etats prussiens , 


* 
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pour qui il y efit un interdt ? a tenir SON 1 ar- | 


Do à la banque? à ce prix. 


Comme banque à billets, elle en fait 


e de quatre, de cinq, de dix, de 


vingt, de cinquante, de cent, de cinq 


cents et de mille livres de banque. On 


peut en recevoir la valeur comptant dans 


tous comptoirs : par / tout on les prend 


dans les caisses royales. 


Comme lombard et caisse d escompte 5 


Ha banque escompte sur des lettres de 


[lat et prete sur des metaux, suivant 
un tarif, pour deux mois à un tiers pour 


cent par mois. Il est dit dans Tarrèt de mil 


—— 


sept cent soixante-cinq, que le roi fera 


Etablir les lombards dans toutes les villes, 
qui preterorit « sur des gages non sujets à se 


gater, depuis un jusqu à cinq cents Ecus ; 


a savoir, jusqua la concurrence de dix 
ecus sans interet ; jusqu' a cent 6cus a un 
tiers pour cent par mois; et de-Ja,;jusqu'a 


einq cents Ecus, à un demi pour cent par 


mois. En outre, il a été enjoint par un 


arreét du trente - un mars mil sept cent | 


soixante-neuf, ? a tous les tribunaux „soit 


de 


— 
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de justice ordinaire, soit ceux Etablis pour 
les mineurs, ainsi qu'aux maisons de 
charité et autres instituts publics, de 


placer dans la banque, ou leurs fonds, eu 


argent déposé chez eux, et les capitaux 
de leurs pupilles, six semaines apres la 
rentree de ces sommes, s'ils ne peuvent 
trouver à les constituer plus avantageuse- 


ment ailleurs, et jusqu'au moment ou ils 


le pourront. On leur en a payè un interet 
de trois pour cent jusqu en mil sept cent 
soixante-dixhuit; mais alors il a &t6 reduit 
a deux et demi, excepté pour les capitaux 
anterieurement places , ou pour ceux des 
mineursjusqu'a Vage de majorite. M. Nico- 


lai assure (1) qu'il est, meme aujourdhui, 
des particuliers qui prodent de cet arran- 


gement pour placer dans la banque des 
capitaux oisifs. Nous n avons aucune peine 
a le croire; mais nous pensons aussi qua- 
pres le commerce des lettres de change 

dont nous allons parler, la grande aeti- 
vité 40 la Dane de Berlin consiste dans 
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rescompte et le pret sur gages. Comme 
banque de viremens, elle ne fait aucune 


affaire importance, moins encore comme 


banque circulante. Le monde commeręant 
n entendit jamais parler d un billet de ban- 

que de Berlin; aucun filou n'a essaye de 
le contrefaire, et ces billets forment un ve- 


. ritable objet de curiosite (1). 


Mais c est comme maison de commerce 
que la banque de Berlin fait de grandes 
affaires. Elle achète des lettres · de change 
dans toutes les places à sa portée, et les 
trafique à sa convenance. Certainement | 


cette veritable operation de commerce est, | 


comme toute autre, incompatible avec la 


solidité et la simplicite qui doivent regner 


dans la gestion d'une caĩsse publique; mais 
la pratique locale a rendu « cette ressource 5 


. 2 * 


(.) — dans los n een ne M. 
Schlcetzer, une lettre ou il est dit que les billets de 
cette bantjue circulent si peu, que pour en avoir, 1] 
faut en faire demander à la banque meme. On trouve 


2 la suite de cette n, le modele d'u un de ces 


billets 
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indispensable? ala banque de Berlin. Com- 
ment, faisant Tinteret a deux et demi] pour 8 
cent des dix-sept millions et demi environ ; 
decus qui s trouvent en capitaux, et 
des sommes qu'on y apporte, dans un 
pays où les genes et les monopoles de 
toute espece ne laissent aux capitalistes 
presque aucun emploi de leur argent, com- 
ment se soutiendroit-elle par les seuls 10 
remens et les foibles escomptes? 
Il y a eu des comptoirs de deus have : 
etablis à "Magdobourgy , a 'Keenigsberg, a 
Stettin, à Francfort - sur- Oder, et 4 
Ide en mil sept cent soixante-huit; 
de ce Aebier dependent les lombards 6ta- 
btis à Bilefeld en mil sept cent soixante- 
neuf; a Embden et a Cleves dans la m&me 
année; a Memel en mil sept cent soixante- 
quatorze, et a Elbingen en mil sept cent 
soixante-dix-sept: on en avoit place un 
a Colberg en mil, sept cent soixante- 
neuf; mais il en a été retire pour tre. 
joint à celui de Stettin en mil sept cent 
soixante-dixhuit. Il seroit aussi tédieux 
que dnl de detailler les petits lombarcs 
"RI 5 
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eriges dane les villes qui dependent de la 
banque. 


Pour finir nde des compa- 


gnies de commerce formees sous le regne 
de Frederic II, il faut dire un mot de la 


_ compagnie des Indes qui a existè un mo- 
ment a Embden; elle na pu se soutenir, 


comme chacun sait. Des marchands de 


cette ville ont cependant tents d'y faire 


des expeditions particulieres, et le suc- 
ces a repondu ? a leurs peines. Il est vrai 
que ces expeditions. sont rares, parce 


qu'Embden nest pas une ville assez riche 
pour en comporter souvent daussi cotl- - 
teuses. Voici la liste de la cargaison du 


vaisseau prussfen LAsie, depeche d Emb- 


den, et rentrè le six juillet mil sept cent 
quatre-vingt-cinq, a la rade de cette ville, 


sous la conduite du capitaine Herman 
Broers. 
365,000 livres de café de Java. 
186, 000 livres de poivre brun. 
55,000 livres d'alun. 
20,000 livres de bois de sapan. 
17,000 livres de the huysong. 
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5,600 livres Tindigo. 1 
2,500 livres de cassia lignea. 
2, 400 livres de benzoen. 
2,000 livres de curcuma. 
1,600 livres d'anis des Indes. 
1, 300 livres de gingembre confit. 
715 . livres de catechou. 
330 livres de semen sadoarta. 
200 livres de gomme copal. 
20 legels darrac. 
14 caisses dito à 270 bouteilles | 


chacune, avec quelques tollen 
de Surate. 


| Lannee d auparay ant, elle premier 
_ decembre mil sept cent quatre - vingt- 
quatre, il etoit rentréè un autre vaisseau , 
nommè le Président, dans le Weser. Nous 
ne saurions assurer positivement qu'il ait 
ets tout entier pe le compte des mar- 
chands prussiens, ni specitier la part qu ils 
'y ont eue; mais il est certain qu'il a na- 


vigue aux Indes sous e prussien. 1 
avoit rapports : 


Ff ij 
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: :Etain...,..... 29,000. livres. 1 
Poivre., . . 130,000 livres. 
Dito, blanc. .. . 3, 000 livres. 
Bois de Sapan. 12, 300 livres. 
Camphr e... 30 livres. 
: Indigocheribou. 113 livres. 
Gomme-gutte., 2,932 livres. 
3 Sang de dragon. 1 600 livres. 25 | 
| Caltge Java... .2;000- ballo ts. 
0 40 legels. | 
Dito.. 10 caisses a mille 
. bouteilles. 
Benzoin.. „ 33 caisses. | 
The huysong.. 4, 200 livres. 
Dito, soatchon. 1, 800 livres. 
— 300 pik ces. 
Dic, lier. *. goo liasses. 
8300 bouteilles. 
Mouchoirs de ** 
5 en 330 pieces à dix 
e eee maouchoirs. 
f Dito, "nh pour 1 
5 hommes 34 pieces, 
/ | Nankin....... 320 - pibces. 
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11 nous reste A parler de la seule foire Foires de 


Francfort. | 

veritable (1) qui se trouve dans les états 1 
qu roi de Prusse. On regarde commune = 
ment ces sortes de rendez-vous, comme 


un grand moyen de commerce, et leur 
existence, sur-tout $il y accourt beau- 
coup de marchands, comme une source 
intarissable deprosperite pour le pays. Ces = 
\ _ Etablissemens, et les idées que ton Sen _ 
fait, proviennent des temps où les nations 8 
moins liées entre elles ayoient besoin que 
leurs negocians vinssent eux-memes ap- 
Porter leurs marchandises aux acheteurs 
qui les remportoient aussi eux - memes, 3 
A-present gl n'existe plus de foires dans = 
les pays vraiment commercans ; et sil en 8 
est encore en Allemagne, on doit les 
considerer plutot comme des bourses eloi- 
gnees ol, soit les marchands du Nord et 
de Orient de Europe, soit leurs ans 


— ————, ſd 


8) La ville 4 Breda Rs deux foires; mais 
elles sont si peu importantes que M. Normann n'en 
a pas fait mention. M. e n'a fait que les 


nommer. 2 | . e 
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cause, viennent saboucher, . et payer 
leurs échanges avec ceux du Sud et de 
J uest, s envoyant ensuite les marchan- 
dises par les yoies ordinaires du com- 
merce. 

Dans les Etats dy roi «ds " RR la seule 
ville qui ait une foire est Francfort sur 
I'Oder. C'est-la que les traficans russes, 
polonois , hongrois, etc. etc., viennent 
traiter des affaires avec les nẽgocians prus- 
siens et saxons qui leur procurent des 
marchandises „soit de leur pays, soit de 
Francfort ou d Angleterre. On setonnera 
peut- tre que nous ne traitions pas fort au 
long du commerce de Francfort, à ces 
epoques; mais le commerce qui se fait aux 
foires nest presque jamais celui du pays : 
ou elles se tiennent. Nous en montrerons 
pourtant le beau cdte dans quatre tables 
tirees des mémoires apologetiques et ma- 
nuscrits de M. de Launay, chef de la regie 
frangoise, dont nous parlerons en detail 
dans le livre suivant 1 1 
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. ces tables "pl P etl du Livre VT. 
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La premiere. table contient un releve 
des produits percus aux foires de Franc= 
fort, en droits de transit, , ACCISES , , plom- 
bages et pſennins, depuis que ces impots 
tomberent entre les mains de la regie en 
| mil sept cent soixante-douze. Auparavant 
ces droits n'avoient rapporte, annèe com- 
mune, que six mille huit cent sept ècus. M. 
de Launay les porta d abord a cent vingt- 
huit mille quatre cent cinquante · trois 
Ecus : ils tomberent ensuite ; et M. de 
Launay attribue leur diminution ? a ce que 
les indigenes vendirent dayantage , et les 
éEtrangers moins; de sorte que les droits, 
que fon percevoit principalement sur 
ceux- ci, durent decheoir. Nous verrons 
dans le livre suivant, la confiance que 
merite cette assertion. 


La seconde table est un dei des draps, 
soit du royaume, soit Etrangers, vendus 
aux foires de Francfort, qui doit montrer 
que le debit des draps étrangers a dimi- 
nué, et que celui des e du F a 
augments, 
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- Latroisizme est un releve du tournant 120 1) 
7% ventes a ces foires, par lequel il est 


porté, annee commune, a pres de ws 
millions cus. 5 


Enfin la quattieme est le releys de Tau- 
nage des soieries, tant fabrications des 


* 
133 
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(i) Nous ne savons pas ce que M. de Launay 
a voulu dire- par son Yournant des yentes , ni com- 
ment il est parvenu a le connoitre. S'agit - il des, 
marches qui se sont conclus à Francfort , ou des 
marchandises qui y ont été reellemens portèes, et qui 
ont circule dans cette ville d'une main à l'autre? 
Combien de ces marchandises ont elles appartenu au 
commerce prussien ? L'illusion seroit encore plus 
grande si l'on faisoit entrer en ligne de compte 
toutes les affaires de lettres-de- change entre les mar- 
chands qui se rassemblent dans cette ville pour des 
achats et des ventes traites bien loin de la. Des 
marchands se réunissent dans un café pour y régler 
leurs affaires; mettez- vous ces affaires sur le compte 
du cafetier? Ce tournant de cinq millions d ecus ne 
prouve done rien pour le commerce de la Prusse, et 
nous ne voyons pas ce que le gouvernement auroit 
gagné à le connoitre. Au reste, il y a trois foires à 
Franefort, nommèes de Reminiscere, de Marguerite, 
et de Saint-Martin, suivant l'ancien usage de dater 
Jes foires de la fete Ia plus prochaine. Celle de 
Marguerite paroit la plus importante des trois. 


— 
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sujets du roi de Prusse que des etrangere ; 
vendues 7 a ces foires. 175 | 

En considerant attentivement ces ablew 
on voit tres-clairement qu'elles ne prou- 
vent point du tout Ii importance de la foire 
de Francfort pour les Etats du roi de Prusse, 


Observa⸗ 
tions sur les 
tableaux des 
foires. 


et moins encore toutes les belles choses | 
que M. de Launay en veut deduire, savoir 


la protection que les administrateurs finan- 


ciers de Frederic II, sous la direction du 


regisseur general , ont accordee aux arts 


et à industrie. 
Dabord dans la premibre table nous 


voyons les droits de transit, qui, la pre- 


mière annee de la régie, avoient monte 4 


Soixante et dix-huit mille trois cent qua- 


torze écus, parce que le commerce igno- 
roit apparement le coup qu'on lui prepa- 
roit, tomber dans quatre années fort au 


dessous de la moitié de cette somme. Ils 
se relevèrent un peu ensuite, mais jamais 
au premier degré; et tandis que le com- 


merce de toute TEurope acqueroit une 
activitè extreme, par la rèvolution de TA- 


merique , celui de Francfort &toit en 


— 
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decadence : car enfin, il ne faut pas c croire 
que si le droit de transit de Francfort a 
diminuéè, il s ensuive que le commerce las 
des vexations qu'il é&prouvoit tächoit de 
Souvrir d'autres routes. La seconde co- 
lonne de cette table, qui contient les droits 
daccise percus pendant ces foires, donne 
effectivement une diminution de pres dun 
quart. Mais les accises n'etoient sans doute 
pas supportees uniquement par les mar- 
chandises du pays. Ainsi pour &tre sür 
que cette diminution de pres dun quart 
füt une suite des allegemens apportés à 
industrie prussienne, il faudroit que M. 
de Launay efit marque dans ces tables, la 
part qu à chaque Epoque Tindustrie ètran- 
gere a payee de cet impot. Alors on pour- 
roit savoir avec certitude que cette dimi- 
nution ne provenoit pas principalement 
de la decadence du commerce. 

Quant au tableau des draps, on y voit 
que la consommation interieure , qui as- 
Surement , à en juger par cet Echantillon , 
| Etoit Wee; avoit doublé. Mais pour 
ce qui est de la vente aux Etrangers , il est 


oof 
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clair qu ci etre tombee tout à coup des 
la seconde année de la regie d'un grand 
tiers, elle a eu peine à remonter pendant 
espace de douze années des plus actives 
du commerce europeen a Tancien taux, et 
qu'elle ne la presque jamais outre- passé. 
Enfin quant aux soieries, leur debit a 
| Tinterieur a double, mais on en a vendu à 
Tetranger tres-peu de plus qu au commen- 
cement. Ce commerce a une autre sin- 
gularité; il est sujet a de tres-grandes et 
tres-soudaines variations. Des aceroisse- 
mens subits d'un tiers ou d'un quart du 
debit total aux etrangers, et des diminu- 
tions de la meme force, voila ce que le 
tableau presente. Assurément cette irré- 
gularite ne donne pas Videed'un commerce 
bien combine, soit du cots des acheteurs, 
soit du cots des vendeurs; elle indique 
plutot les marches et contre-marches de 
la fraude. Ce qu'il y a de sur, est que, 
malgré les genes, il sest toujours vendu 
quatre fois plus de soieries ẽtrangères que 
de soieries du pays aux étrangers, qui 
sans doute n'ont pas voulu de celles des 


55 
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| = prussiennes. Enfin, il A os 
server encore que si le débit des soieries 
Etrangeres est tombe au quart et au- 


dessous depuis mil sept cent soixante- 


douze jusqu en mil sept cent quatre-vingt- 

un, ce n'est pas que ce dechet ait tourné 
au profit de la vente des fabrications du 
pays. En mil sept cent soixante-douze, il 
 Setoit vendu aux étrangers six cent cin- 
quante- neuf mille trois cent soixante aunes 
de soieries étrangères et quarante - huit 

mille neuf cent une aunes de celles du 

pays. La fiscalite diminua la vente des 

Soieries Etrangeres a Francfort de deux 
cent soixante - un mille soixante - cinq 
aunes , deès Fannee suivante, et il ne se 
debita que onze mille deux cent quatre- 
vingt-quinze aunes de soieries de plus que 
Tannée dauparavant. Enfin en mil sept 
cent quatre- vingt un, le debit des soieries 
Etrangeres tompa jusqu'a cent soixante· six 
mille neuf cent sept aunes, et il ne sen 
debita que soixante-quinze mille neuf cent 
dix-sept du pays; de sorte que les &tran- 
gers recurent Francfort quatre c cent 
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quatre-vingt- -douze mille quatre cent cin- 
quante- trois aunes de soieries de moins 
qu en mil sept cent soixante - douze, et 
que les regnicoles ne leur vendirent que 
vingt-sept mille seize aunes de plus. Il est 
assez singulier que depuis cette Epoque le 
_ debit des soies étrangères ait repris un 


accroissement graduel assez considerable. 


Mais apres tout, qu'est-ce que soixante- 
quinze mille ou meme quatre cent cin- 


quante-six mille aunes de s0ieries? Qu'est- 


ce que quinze ou meme vingt-cinq mille 


pieces de drap ? Supposez laune a deux 


florins d Allemagne, ce qui est beaucoup, 
et la pièce à quinze ecus; les soĩeries feront 
un objet de six cent huit mille ecus d'Alle- 


magne, sur lequel le pays aura gagné la 


main - d œuvre Evaluce a quarante pour 
cent, ou deux cent quarante trois mille 


deux cents ècus, et les draps, trois cent 


soixante - quinze mille Ecus, que nous 
consentons ayoir produit deux cent mille 
cecus, graces à la main-d'ceuyre. Cepen- 
dant Francfort est un des plus grands 
| debouches des manufactures prussiennes. 


1 8 
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Que si Ton trouve que nous avons tort. 


de prendre pour point de comparaison des 
objets isolés, si petits dans leurs résultats, 
nous considérerons toute la masse du 
commerce ęétranger. Vous lui avez vendu, 
dites- vous, seize millions de fabrications. 
Nous vous avons fait voir que ce calcul 
est faux. Mais admettons que tout ce que 
vous avez vendu a letranger ait valu seize 
millions d'ecus, estimation infiniment exa- 
 geree, car vos fabricans n'ont pas vendu 
ce qu'ils ont declare, il est incontestable 
qu'ils ont fait eux-memes la contrebande? a 


plusieurs Egards. 
D'un autre cote vous avez acheté: 


— 


Du sucre _. . « + + 2,000,000 Gn 


Cafe et the. . : 1,800,000 
„„ 7. 45. 13866000 


Harengs. 2 6 * Ss 20M * F, Ss . 325,000 
Pers.. .* * 0 * 5 . & 95 * . © | 450,000 


Soies. . © © 6 © © 6 © hs © 6 © » 550,000 0 
Coton 400, 000 


Cuirss .. 2000,00 
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En evaluant tout le reste, comme au- 
tres métaux, epiceries, ris, citrons;, rai- 
sins, etc., et la contrebande du sel, du 
tabac, ds mille autres objets, à dix mil- 
lions d'ecus, on peut se tenir pour certain 
etre restè au- dessous de la realite. 
Et encore une fois nous ren concluons 
pas que les ètats du roi de Prusse ont la ba- 
lance du commerce contre eux, ou qu'ils 
y perdent annuellement quatre millions 
_decus. Cette proposition, conforme à la 
manière moderne de calculer, et aux theo- 
ies des soi-disant financiers qui jusqu'ici 
ont fait loi en ce genre, seroit absurde. 
Sans doute les sujets du roi de Prusse per- 
dent dans le commerce, et tres-considera- 
blement; c'est-a-dire, qu'ils achetent beau- 
coup plus cher, etqu'ils vendent beaucoup 
meilleur marche qu'ils n'auroient besoin, 
sans les arrangemens fiscaux qui les op- 
priment; mais ils payent tout ce qu'ils 
achetent, et Sil se fait une contrebande 
d importation dans les provinces prus- 


siennes, il s'y en fait aussi une tres-gr ande 
dexportations. 
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ee qu'il en soit, si les a de Fre- 
dine ont acheté pour vingt millions, ils 
ont vendu pour autant. Les fabrications 
forment un objet de neuf à dix millions. 
Dans ce commerce seize millions ont done 
&ts pour les productions naturelles, et 
quatre millions pour la main - d'uvre. 
Ainsi pour un objet qui avec tous vos 
soins, toutes vos peines, toutes vos dé- 
penses, ne rapporte que quatre millions, 
vous gene, vous foulez, vous écrasez celui 
qui, malgre tous les obstacles que vous lui 
opposez, vous en vaut seize. Citez- moi un 
autre exemple d'un pareil aveuglement ! 
Il est probable qu'en épargnant tous ces 
soins, toute cette deépense , en levant 
toutes vos genes , vous ne perdriez bas 
un million sur votre main- d œuvre; car 
ce que vous fabriquez bien, vous le fabri- 
queriez et le yendriez toujours. Ce "= 
vous fabriquez mal tomberoit seul, et 
certainement vos sujets gagneroient i 
double de ce million à ne vendre que la 
meme masse de productions à ceux qui les 
leur paieroient le mieux. Mais vos sujets 


* 
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produiroient,et ils yendroient le double de 


ces seize millions par Finfluence de la seule 


liberté. Ainsi vous vous Otez une activité 


et une population de seize millions pour 
en gagner quatre. Voilà le resultat evident 
de tous ces admirables systemes de fisca- 


lite, qu'on vous donne pour la pierre phi- 
losophale de Veconomie politique! 
Feol,aites une autre observation non moins 


importante. La masse des productions na- 


turelles et artificielles de la monarchie 

prussienne, forme une valeur de plus de 
cent millions de cus. Ce qui Sen vend au 
dehors s Elève à vingt millions au plus. Le 
commerce interieur est donc plus que qua- 
druple du commerce extérieur. C'est donc 
au commerce intérieur que vous devez 


votre attention, Cest-à- dire, la seule que 


tout commerce exige: liberté, liberté. 
Otez vos peages, vos accises , vos regies , 
vos formalites. Ouvrez vos canaux et vos 


rivieres, sans demander rien a vos peu- 


ples pour Tusage de oe que la nature leur 


a donné, ou de ce que vous avez fait 


construire de leur argent. Encouragez 
N G g ij 
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ragrieulture qui est la base de ce grand 755 
commerce interieur. Vous avez vu que les 
grains pour la nourriture journalière for- 


ment seuls un objet de quarante - cinq | 


millions d'ecus, et vous pouvez vouloir 
songer à autre chose qu à cette grande et 
inépuisable mine, qui fournit la moitié 
de ce que produit le travail rèuni de tous 
vos sujets! Mais quand nous vous disons 
dy songer, ce nest pas, comme vous fai- 
tes, pour depouiller celui qui exploite 
cette mine immense, afin que les autres 


puissent avoir à meilleur prix ses produc- 


tions. Essayez, si vous Tosez, dobliger 
vos tisserands à vendre la toile à meilleur 
marchè, pour que vos sujets aient plus de 
chemises, et vous yerrez comment vos 
manufactures de toiles fleuriront! Cepen- 
dant si ce moyen vous paroit absurde 
pour le lin, pourquoi le croyez-yous rai- 
sonnable pour le ble? Empechez vos tis- 
serands de vendre leurs toiles au dehors, 
lorsqu'elles monteront au dessus du prix 
le plus modique, et observez Sils travail- 
leront avec actiyite * Mais pourquoi ces 
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ee nuisibles de votre aveu à ces 
importantes fabriques , pourquoi ces pro- 
_ cedes envers vos cultivateurs? Laissez-les 
donc vendre leurs grains ou ils pourront ; 
mieux ils les vendront, plus ils en pro- 
duiront. Il est beau de dessecher des ma- 
rais, et de conquerir ainsi des terrains 
apntre les elemens. Mais il est assurement 
plus utile de mettre les terrains defriches 
en état de rapporter le double; car il y 
a plus de terrains defriches et mal culti- 
ves que de marais a dessecher, ou de com- 
munes a diviser. Or, avec la servitude, 
avec les corvees , ayec mille impots di- 
rects et indirects , avec les entraves de 
tout genre, et sur-tout la gene de ne 
pouvoir vendre Ses productions au plus 
offrant, Vagriculteur ne peut que languir. 
Mais quand vous aurez une excellente 
agriculture, les fabriques et le commerce 
viendront d'eux-memes, et en bien plus | 
grand nombre que tous ce que des mil- 
lions, mal-adroitement distribues ; Pour- 


ront jamais en faire naĩtre. 


Nous finirons ce livre par la liste des 
| ; G 8 1 
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8 marchandises dont rentree est rn 
dans les Etats du roi de Prusse, et de celles 
qu'on ne doit point exporter. 
II est defendu d'importer toutes sortes 
de fabrications de coton, de fil, de soie, 
de laine; demi- coton, demi. fil, demi-soie, 
demi-laine; des dentelles, des blondes, 
du bombas:n, des draps et des bas de cag- 
tor; des chapeaux ordinaires; des bas de 
soie; des mouchoirs de cou et autres; 
des tapisseries. . 

Toutes sortes de aa de "WM "a 
de laiton, de cuivre, de fer-blanc , dor et 
dargent faux, divoire, dos, de corne, 
de nacre de perle, decaille, ts tortue et 
de verre; Falun, le fer-blanc , les carac- 
teres d'imprimerie, les cartes, le ciment, 
la fatence , les cuirs teints, les grains, les 
boutons, le verre, le cumin, les jarres et 
les pots de grès, le cuivre, les chandelles, 
Thuile de lin, le laiton, les meubles, le 
papier colorié, les perles, les pipes, la 
porcelaine de Saxe, les ouvrages de passe 
mentier, les plumes, la poudre ? à poudrer, 
la poudre à canon, les pierres de taille, 
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Tacier, Vamidon, la houille, les sirops, les 


carrosses, la vaisselle d'etain, le sucre, les 
peaux de betes sauvages, tout ce qui se 


fabrique en Saxe, sans exception. 


Le transit est mème defendu a regard 


des chevaux, de la porcelaine de Saxe, 
des cartes, des bas de soie et du verre. 


Voici les objets dont exportation est 


prohibèe. Plumes, vieux fers, peaux crues, 
toisons, lin, bronze, fil, or et argent de 


toute espèce, monnoyè ou autre (un mar- 


chand ne doit prendre en voyage que deux 
cent cinquanteecus, et des gentilsommes 


ou officiers quatre cents); grains, exceptè 
en Prusse; cornes d animaux domestiques 


ou sauvages, os, houblon, chanvre, laine, 
haillons, coupures de papier et de par- 
chemin, pieds de mouton et tous mate- 

riaux propres à faire de la colle, vieux 


metaux , crins, chevaux, brebis non ton- 


dues , garance, lard, tabac en ſeuilles 5 
cuir. 


Nous ne rapporterons pas is liste des 


marchandises sur lesquelles il y a des 


Gg iy 
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impdts, parce duelle ned un volu- 


Conc Alusion 
et rèsul ats 
politiques 
de cel ivre. 


me. Il est vrai que Fon distingue dans les 


Etats du roi de Prusse , entre marchan- 


dises a hauts droits, ou imposces Tune 
manière qui Equivaut à une prohibition , 


et celles qui ne paient que des droits ordi- 
naires; mais cette difference ne vaut guere 


la peine d'etre mentionnee ; car, graces 
aux accises , douanes , peages , etc., il 
nest presque pas une marchandise qui 
ne supporte de tres-gros impots. Cepen- 
dant, pour ne pas omettre absolument cet 
article, nous dirons que les principaux 
des objets a hauts droits, sont tous les 


instrumens de fer et d'acier à trancher, 
couper, scier, etc. ; les galons et les bro- 


deries; quelques étoffes de ce qu'on nom- 


me abusivement poil de chameau , et 
demi-soie ; les chapeaux et les bas fins de 


castor, demi-castor et vigogne;les crayons, 
les gants danois, les manchons et parures, 
plumes, gazes, etc. etc. 

On est oblige de conclure de tant d 
details que nous venons de rassembler, 
que la monarchie prussienne n'a qu'un 
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commerce tres-languissant, si Tn excepte 
celui des t6iles et des productions rurales 
des deux Prusses. Nous ne dirons pas que 
ces Etats ont une balance de commerce 


i de favorable, qu'ils acheient plus qu ils ne 
vendent, chose absurde autant qu'impos- 


sible; mais nous soutiendrons que le corps 
politique prussien languit et ne se sauve 
de la mort que par un très- grand regime. 


Les entreprises de commerce ny sont 
point fondees sur des capitaux, non plus 
que celles des manufactures ; elles n'ont 


point de base. On sy livre, soit parce 
que Fon compte sur les secours du roi, 


soit parce qu il faut faire quelque chose 


pour vivre. Le moindre échec, et le ma- 


nufacturier ou le marchand seront ren 


ver SES. 


Le commerce est sans Joe un des . 


beaux developpemens de la perfectibilite 


humaine. Il anime et facilite tous les 


genres d'industrie, x par le moyen des éèchan- 


ges dont il se rend Tagent. Mais il ne faut 
pas vouloir, ni en creer soudainement un, 
ni animer ou diriger celui qu'on a; il faut 
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qu'il marche d'un pas egal avec Tagricul- 
ture et industrie. Eh! ne voit- on pas que 
le commerce en lui-meme n'est rien, qu'il 
n'y a de marchands qu autant qu'il y a de 
choses à vendre et & acheter. Quoi donc 
de plus ridicule que de vouloir encourager : 
le commerce? Encouragez bien votre agri- 
culture; vos manufactures et votre com- 
merce iront d'eux-memes. 
Mais aussi il ne faut pas Ecraser le com- 
merce, non par rapport au commerce en 
lui-meme, qui, encore une fois, n'est 
rien si vous Tisolez de la production; mais 
parce que vous &Ecrasez , par cela meme, 
votre agriculture et vos manufactures. Or, 
Cest anéantir le commerce que de defen- 
dre aujourd'hui [importation et Vexporta- 
tion permises hier, a la voix d'un mise- 
rable fabricant qui vient vous dire qu'il 
fera telle chose, à condition que vous lui 
donnerez un monopole de vente de sa fa- 
brication dans le pays, et dachat de la 
matiere premiere. Croyez-yous donc que 
parce qu'un homme se nomme marchand, 
il a une capacité générale de tout vendre 
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et de tout acheter? Cet homme s'est ap- 
plique toute sa vie à Tachat et à la vente 


d'un certain genre de marchandises; il a 


forme des liaisons de commerce, Cest-a- 
dire, qu'il sest chargé des échanges mu- 
tuels de diverses personnes. Lui 0ter le 
trafic de ce genre de marchandises, C'est 
a-peu-pres comme si Fon interdisoit la 
profession de jurisconsulte, et qu'on criit 
dédommager les gens de loi, en leur di- 
sant: Faizes-vous médecins. Et je le repete, 
mettez a part Foperation. veritablement 
inique et cruelle d'dter les moyens de 
subsister a un homme et a une famille, 
il n'y auroit pas un grand mal pour Tetat 
a cette secousse donnee au commercant, 
si Ton ne consideroit que lui. Mais tous 
ceux qui, dans votre pays, se servoient 
de cet homme pour leurs èchanges, Eprou- 
vent une stagnation dans leurs affaires. 
C'est une secousse dont le contre-coup 
frappe une infinite de personnes. 
Vousecrasezencorele commerce enren- 
_ cherissant les transports par des peages „en 
imposant les marchandises. Eh ! si Targent 


— 
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que vous esperez de ces tributs vous s est 

neécessaire, que ne le levez- vous directe- 
ment sur vos peuples? il leur en coũtera 
moins, puisqu ils apront moins de stipen- 
dies a payer. Mais si vous reunissez tous 
ces moyens de vexations, comment vou- 
lez-· vous que le commerce et tout ce qui 

a des poitfts de contact avec lui resiste a 
votre systeme oppresseur ? 

En un mot, et pour resumer la question 
de la plus ou moins grande intensite du 
commerce prussien, quels sont les avanta- 

ges d'un yeritable commerce? Il donne 

de la valeur à toutes les denrees. Par-la, 

il encourage tout le monde a travailler, 

a produire. Chacun faisant quelques pro- 

fits, consomme plus à la verite, mais EPpar- 
gne aussi pour gagner davantage : car 

plus Thomme gagne, plus il devient Eco- 
nome, generalement parlant. Lhomme le 
plus depensier est celui qui n'a rien, et 

qui ne vit qu'au jour le jour. Avec la li- 

berts du commerce, le paysan est nourri, 

vẽtu, chauffé, loge ; et cependant sil lui 
meurt un cheval ou un bœuf, il a de — 
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reparer cette perte. Ensuite des profits du 
commerce se forment les grands capitaux; 
mais les marchands riches ne yeulent plus 
: rester marchands, ils veulent au moins 
assurer la fortune de leurs familles, et ils 
ne le peuvent qu'en achetant des biens 
fonds. Ainsi les capitaux rentrent dans 
I agriculture „Taniment et I'elevent. 

Nous osons avancer qu'il n'y a rien de 
tout cela en Prusse. Quelques monopo- 
leurs sont puissamment riches; le gros des 
marchands et des manufacturiers na point 
Caisance ni de nerf. Le prix des terres n'est 
assurement pas haut, et nul grand capital 
ne se verse dans la culture: Quelques sei- 
: gneurs terriens et un certain nombre de 
baillis des domaines royaux exceptés, 
vous ne voyez par- tout qu'une agriculture 
mesquine. Le bétail, ge grand thermo- 
metre de la situation d'un pays, est pres- 
que dans toutes les provinces prussiennes, 
en petit nombre, et chetif. Jen excepte 
quelques contrees' privilegices, ou la na- 
ture a tout fait, et où elle surmonte la 
main pesante de Vadministration. La seule 
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chertè ow vivres, ainsi que nous le dit 
Tauteur du livre sur la Silésie, fait tra- 


vailler le manufacturier , et Fengage a 
livrer des fabrications. Ainsi Tactivite 
prussienne . uniquement du be- 


soin. 
Lordre extreme 1 ll Fadrinistration © 
Tinvariabilite des principes, quoique mau- 
vais, qui vaut toujours mieux que Pincon- 
sequence et la versatilité, les dons du roi 


soutiennent la nmachine ; mais en fait de 
commerce, Fagriculture et d'industrie, 
les &tats du roi de Prusse ne sont, gene- 

ralement p 
liers. Eh! ment [agriculture fleuriroit- 


wrlant , peuples que de journa- 


elle dans un pays ou le cultivateur n'ose 


vendre, ni ses grains, ni ses bestiaux, ni 
les laines, ni les peaux, ni meme les os 
et les cornes de ses animaux? le com- 


merce prospèreroit - il dans un pays ol 


tout est soumis au monopole, ou peut y 


etre soumis chaque jour? l'industrie Se 
leveroit- elle dans un pays ol, des qu'elle 
s Etablit, elle obtient des orivildges da- 
chat, de vente, et des secours d'argent 


oss emen 

du souverain, et se voit tourner violem- 
ment sur des objets auxquels la nature 
se refuse, au detriment de ceux quelle 


appelle? 
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Du troisieme bn in-8e. 1 la 
Monarchie Prussienne. 
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Des circonstances aussi inexplicables qu'im- 
possibles a prévoir, ayant également retarde 


la publication de cet ouvrage, et Parrivee - 


des renseignemens que P'auteur attendoit pour 
composer les erra!a raisonnes des dermers 
volumes de la Monarchie Prusstenne , il 
cede a l'impatience de ses libraires, et leur 
permet de le distribuer avec cette foiþle liste 
des fautes typographiques les plus grossières; 


mais il prévient ses lecteurs que Pon distri- 


buera à part et gratis les errata raisonnés des 
derniers a e „dans le courant de sep- 


tembre 1788. 
Page 6, ligne 19, dependent, lies ape 


Pag. 14, lig. 8, de vous procurer, /rsez de 


vous les procurer. 

Pag. 54, lig. 18, effacez encore. 

Pag. 66, lig. 13, 8,533 ouvriers, Iises 8,538 
ouvriers. . 

Pag. 66, lig. 20, effaces du dehors. 

Pag. 91 , lig. 19, immense, /isez conside- 
rable. 
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Pag. 98 2 5 dis tableau, 11,977 , lises 
„ 
| Pag. 108 116. 20, ie r e vraisem- 
pblable. | 
Pad. 149, lig. 8, parce que le pays, , lises 
parce qu'elle. 


Pag. 147 N lig. 4, n'existent 8 lisez n'y 
| existent pas. 


Ibid., Jig. 8, manufactures, Iises fabriques. 

Pag. 168, lig. "7 521,72 _ . lies 

18,527, 0/2 écus. | 

Pag. 269, recapitulation , ligne 4 + la 
Seconde colonne, 6,447,279 , lisez6 445,279. 

Pag. 176, lig. 7, Otez ouVrages. 

Pag. 188, lig. 14, qu'avec de la liberté, 

 tisez qu'avec la liberts. | 

Pag. 213, lig. 18, de secours, lisez de ce 
secours. 

Pag. 214, lignes 6 et fo aussi le paysan se 

_ couche-t-il en hiver a minuit une heure, 

et se leve a cinq ou six, /isez aussi le 
paysan, qui se couche en hiver a minuit, se 

leve-t-il a cinq ou six heures. 

Pag. 220, lig. 11, naturel, Iises simple. 

Pag. 231, lig. 18, duquel, Iises dont. 

Pag. 249, lig. 16, sous le point de vue, lises 
sous cet aspect. 


Pag. 256, hs 8, ou 1 genie, , lisez et le gate 
fiscal. 


Pag. 260, A 21 et 22, tout ce e qui met des 
entraves à ce commerce non- seulement _ 


lisez non-seulement tout ce qui met des 
entraves a ce commerce. 


Pag. 282, lig. 1, que d'autres, Iises que des. 


Pag. 283, lig. 14, du, lisez de. 
Pag. 307 , lig. 7, 0tez en. 
Pag. 316, lig. 2, ait, Iises a. 


Pag. 344, lig. 8, etat de choses, lisea ordre 


de choses. 
Pag. 351, lig. 2, et * elle, lises tandis 
quelle. 
Pag. 357, ligne derniere, a souvent devine, 
lises deving souvent. = 
Pag. 358, lig. 2, avoit besoin de beaucoup 
de liberte pour fleurir, Ilises ne pouvoit 
fleurir sans beaucoup de liberté. 


Pag. 370, lig. 5, et nous verrons bientdt , 


lies et nous avons vu. 
Pag. 379, lig. 4, 0tez cent. 
Pag. 387, lig. 6, il ne se forme pas au sein, 
lises il ne se forme pas de fortune au sein. 
Pag. 390, lig. 10, 0tez mais. 


Pag. 395, lig. 24, permanence et de suite, 


lises de suite et de permanence. 
Pag. 414, lig. 17, le banquier, lises la banque. 


Pag. 416, lig. 13, ou ce cas, Iises ou cette 


disette. 


Pag. 434, lig. 11, de la — lise: den 


former. 
0 
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ge 4 1 1 : » he depende , lises ne de- 
e 471 „Ig. 1 17, que de raisons, lises Yu: 


objections. _ 
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Has. Ada, lig. 17, une forme fixe, lises c une 


valeur fixe. 
Pag. 445, lig. 23 de la note, Cerablioxemens, , 
ajoutez privilégiés. 


Hag. 446, ligne demière, 4 qui Fon donn , 


tisez que Von pourvut de. 


Ses comptoirs. My 1 


5 ag. 468 , Jig. 3, nourriture journaliere, 


@joutez de votre peuple. 
Pag. 473, lig. 10, ne sont point fondees „ HS ο 


ne sont point fondees dans la monarchie 


prussienne. 
Pag. 478, lig. 8, quoique mauvais, qui vaut 


toujours mieux, /15ez qui vaut r | 


mieux, kfussent-ils mauvais. 


4 oul ulent ; > Nees 
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Pag. 448, lig. 8, tout comptoir, lises tous 
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